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PRÉFACE;
dal! A plupart de: homme: jugent or;
à dinairement ire: -mal de la Phi-
. lofiphie : il: :’imaginent qu’elle

’ ï ’ i i - -ne confijle qu a difcourir , (9*
qu’à difiiuter : mai: ce n’efl ni un jeu, ni
une vaine [citrin pour l’oflentaiion 5 c’efl une

profejfion d’une chef: m: ferieufi: (7 trek
l grave, o’ejl-à-dire de la Sagmfe, (rphilofizg

pherc’efiagir.

Il e]? évident par Il: qu’iln’jd pr remen:
que la morale qui marin ce nom, puiZu’il 71’]
a qu’elle qui donnede: regle: pour la conduite de

, la vie. Mai: qu’efl-ce que la morale? Si nous
fioiwn: le: opinion: de: omme:-, nou: trouve.
ron: prefque autant de morale: Idifiëremen
qu’il j a d’homme: diflê’rent: : car on appelle

morale ce qui n’efl qu’ufage, coutume ou opi-
nion ,j (7 l’on a fait dan: cettefiience ce que le:

Pa;en:faifoieni dan: leur: [harfang quand
. il: n’avaienrpa: le: viflimv: qui étoient agna-

lzle: a leur: Dieux , il: enflippofôient d’autre: il;

qui il: donnoient le nom de celle: qui leur man-
guoieat. De mime quand le: homme: ont e’il

i i "5.4 a. ’ in?
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privez, de la verite’ , il: ont donnéee beau nom à

leur: imagination: O"); leur: eapriee:.
Avant toute: chofi: il eji "enflait? de revenir

de cette erreur , a" defiparer ce qui off vague 0*
incertain, d’avec et qui e]? confiant (fitoiijour:

Je même. i .Pour peu qu’on veuillejèfirvir de [Je raifon,
il n’ejlpa: oliflieile de voirque la veritahlemo-
raie doit Être une regle inflexible , qui ne on;
ni no: antaijie: , ni no: prejugez. Elle ne peut
donc etre qu’une explication de: veritez. eonfor.
me: à la verite’e’ternelle , c’efl-à-a’ire à la le] de

Dieu; (rpar ennfequent la La] de Dieu efl
le point fixe (7 indivifihle , d’où il faut regar.
der tout cequ’on appelle morale , fi l’on veut en
.eonnoitre le: heauiez. O" le: défait".

Selon ce principe on conçoit d’abord que la
morale ejl lafille e la Religion , qu’elle marche
d’un p4: égal avec elle , O" que la perfefli on de
telle-c efl la mefiere de la perfeflion de celle-là.
Il ne faire: don; chercher de morale parfaite que
dan: le Chriflianifme. ’ filai: comme en tout
temp: il a plu à Dieu defe découvrir aux ham-
me:,il n’ja rien de plu: utile ni de plu: agreahle, Ï
que de connoitre jufqu’à quelpoint il a voulu fa à,
communiquer à aux qui croient le: plu: Éloi. ;.
gnez dejbn alliance.

Nou: ne fiavon: par bien ce qu’était la
mordroit: Payez: avant le finie de Pjthee-

a
:076!
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gare, (7’ de: Sage: de Grete, car il ne neuf
rafle rien de cette antiquité. Mai: ce qu’ait
aeonfèrve’ de: e’erit:, ou’de: maxime: de et:

Philofophu, non: a prend que’de leur tempt,
qui étoit fgrt Uotfll de celte] de Salomon,
la morale confifloit en de: Énigme: , ou de: pro--

ourla, qui pouvoient lien rendre le: homme:
fige: , 0" le: porter à la pratique de tau: le: de-
voir: , mai: qui nepouvoitnt leur expliquer le:
veritezfondamentalo: , 0* leur en donner une
ide’e dij’linfle :2 car le proverbe ne reçoit d’ordi-I

flaire ni définition , ni raifonnement.
Depui: le temp: de Pythagore jufqu’a au]

de S oerate , il ne paroit fa: que la morale ait été

fort eultive’e. Prof que tau: le: Philofi be: ne
:’attaehoient qu’a la feienee de: Nom re: , le
la Phjfique, vade’muvrir le: eaufe: de tout
ce qui arrivoit dan: le: Cieux. S urate fut le.

. premier qui connoiflant que ce qui fe pajie hor:
de nou: , nelnou: touche point , 0’ efl plu: eu-
rieux qu’utile ,fit une e’tude plu: particuliere de

la morale , (f la’traita plu: methodiquement.
Le: Pa en: n’avaient avant la] que de: idée:
confufe: de Dieu , de la La) CT de la fufliee: il
de’hroiiil la ce eaho: de tenehre: , 0* en tira une-
lumiere qui e’elaira tou: le: j’ieele: fiiivan:. Ilfir

voir la fiihordination qu’il je: dan: la nature ,
0* montra aux homme: la route qu’il: devoient"
tenir pour. être veritalzlement heureux. gland

. t A 3 a»Q
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on juge de Socrate par le: veritez. qu’ila con.
nui: , on ne je contente pa: de dire qu’il e’toie»
grand Philojophe , on e]? prof que tente’ d’aflîorer

qu’il e’toit Prophe’n , (7* que Dieu la] avoit
revele’ de: mjflerer qui devoient Être accon».

pli: dan: le: dernier: temp:. 1
Comme [a dofirine e’toit plu: conforme le la

virite’ 0" a la jujiice , que tout ce qui avoit paru,"

le: homme: accoururentenfoulea cette lumiere.
Mai:paree qu’il: n’e’toientpa: tou: également

propre: a en fupporter l’e’clat , il J en eut heaua
coup plu: d’e’hloui: que d’e’clairez; U” cette Phi-

lofiaphie eut bientôt le [on de la veritahle Reli.
gion; elle fut de’chire’eprefque en autantde fe-
fle: , qu’il j eut d’homme: qui entreprirent
de l’expliquer. Voila l’origine de toute: le:
Philofophie: qui ont regne’ depui: ce temp: [à
dan: le monde. Elle: ont toute: voulu avoir S o-
urate pour leur chef, comme toute: le: herefie:fe

fiant piquée: de n’avoir pour fondateur que Dieu

même. ,q De tou: ce: Philofophe: il n’ a eu que le: Stoi.
tien: qui ajout juivi de pre’: l ejprit de Socrate ,
(a qui ajent e’te’ le: fidele: de’pofitaire: de la fio-

gefle 0’ de la. vertu. S’il: ontime’le’ quelque

dureté , (7* quelque rudefl’e aux fintimen: de
leur maître, ce n’e’toit pa: tant un (fiée d’une

humeur fauvage (9* far ouche , qu’un me)": que

la prudence leur jugeroit: car connqifant la
foi.
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fiihlefie qui efl naturelle a l’homme, il: on)
fluventpoufle’fi’: devoir: plu: loin que la natuo

re ne peutaller, afin qu’enfaifitnt tou: je: ef-
fort: pour juivre leur: precepte: , il pût au
moins :’arre"ter au milieu , comme un aréna
qui on veut faire perdre fin pli, (7 que l’oie
courbe du côte’oppofe’. Il efi vrai qu’aprê: que

l’École de: Stoicien:fiit Établie , il filma de:

difi’iple: de Zenon, qui prenant trop au pied.
de la lettre le: opinion: de ce: grand: homme:;
tomberent dan: de: ahfitrditez qui leur attire-
rent le: raillerie: , 0° le me ri: de: honnête:
gen:. Mai: onne doit non Æ: donner le nom
de Stoicien: à ce: Philofophe: ridicule:, que
l’on donne cela] de difciple: de: Prophete:
0’ de: Apôtre: a ceux qui expliquant trop
grojlierement le: e’crit: de ce: homme: divin: en.
tirent de: fin: contraire: a l’ejprit de Dieu , 0’
à la f0] de l’Eglife.

Pour rendre cela plu: fen’fihle , ropofiin: quel;

que exemple de: explication: ah urde: , que ce:
Sefiateur: ignoran: ont donné aux fage: pre-
cepte: de leur: malin". q

fland Zenou a dit que tout le: peehez, e’toient
égaux , il avouluguerir le: homme: de la mal c
heureufe opinion ou il: ne [ont que trop, que
pourvû qu’il: :’empe"chent de commettre de.
grand: azimut, il: ne f ont pa: tenu: d’e’trejifort
en garde contre le: petit: pochez, 3 0’ il a voulu

l Je A 4L leur ’
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leur perjuader que le moindre peche’ devient in;
curable uand on le neglige, 0’ que Dieu qui e]!
la purete même n’en trouve point en nou: qui ne
merite la mort , fi par la fati:fafiion a" la parti-
tente noue ne defarmon:fiijujlice. Mai: il vient
un Chryjippe , qui prenant grofli’erement ce pre-
cepte , établit qu’il n’] a aucune diflërence entre

voler de: choux dan: un jardin , à commettre
un [acrilege , entre égorger fion pore cpt-tuer un
chapon;0’ veut qu.’ on panifie ce: deux afiion: du

même fupplice , ce qui » bien loin deretenir le:
hommet, leur liche la bride, (9’ le: porte à com.

mettre le: plu: grand: excez, o
Quand il a dit que le Sage doit e’trefan: com-

paflîon ,fon une»; étoit de faire entendre que le
Sage ne borne pat à l’attendriflêment foui le:
ficour: ejfiél’ifir qu’on doit le fan prochain , 0*

qu’il riche de le foulager fion: aucune e’motion ,

0714:1: aucun trouble:mai: un Chryfippe tire de
eeprecepte une oceajion de rompre tou: le: lien:
de la ficiete’ , «0’ de fouler aux pied: la miferii

corde qui ejl unde: ouralien: le: plu: eflÎrntiel:
de Dieu. ’

Qund il a dithue le Sage attend tout de hg."
mime , fan but e’toit de faire Connaître que ne".

tre veritable bonheur ne fiauroit dépendre de
l’allion d’autru] , Ü’dt combattre l’indolenca

0* la purifie de ceux qui trop’ abandonnez. à la
frovidence , vguloient attendre tout de Dieu,

une



                                                                     

’P K Ë F Â C E.
fion: tu” cher d’attirer [et grace: par leur travail;

a" par leur: bennerœuvre: : D’ailleur: comme
il enfiignoit que l’urne e’toit une partie de Dieu,

(7’ Dieu même , ce precepte I, que,.le: homme: de.

voient tout attendre Jeux, ne fignifioit autre
chef? , finon qu’il: devoient attendre tout du
Dieuoqui le: conduifoit. Mai: un difciple aujfi
ignorant que fieperbe empoifonne ce precepte , 0*
en tire cette pernicieufe con fequence, que le Sage
e’i au dejfu: de Dieu même , (9" fait [on propre
daubeur independamment de ce: Etrefiuverain
qui l’a forme’. «

Il en eji prefque de même de tout le: autre:
pafl’age: dont on :’ejifirvi dan: tout le: temp: ,
pour rendre fitfpefle (J’odieufè la doflrine de:
Stoicien:. Ce n’efi pat qu’elle fait parfaite , à;
que non: voulion: la défendre en tout;noue avon:
de’ja dit qu’il ne faut chercher de perfefiion
que dan: le Chrijiianif me 5’ 0’ noie: avon:
fiuvent combattu dan: le cour: de cet ouvrage
le: erreur: ou il: fint’tombez. N ou: difbn:fi’u-
lement qu’il n’] a point de morale qui approche

fifirt de la morale de Jours-CHRIST, que celle
de ce: Philofophe: , comme le: Fert: mlrneder à
l’Eglife l’ont reconnu.

Mai: , dit-on, cette morale det’Sto’icien:
n’a aucunprecepte qui obligea aimer Dieu.

Elle ne la] demande p.4: la force de le.

fuivre. a* .4 g Elle
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Elle ne propofi po: aux homme: defi haïr.

l Elle n’e’ta lit pa: que l’homme eji en me’me

temp: la plu: excellente C7" la plu: miferable. de

toute: le: creature:. i VElle n’enfeigneiw l’humilite’. ,

Elle ne fait pan remarquer, que rapporter
tout); fi); , tu" fi mettre au defi’u: de tout ejt
un ppche’qui nou: a]? naturel ; elle ne nou: oblige
pas a] rejîjier, 0* ne penfe pas anou: en donner

le: remede:. i -Ce flint le: objeflion: qu’un de: plu: [pavant
homme: de nitrejiecle a faite: , ou pltîtofi
qu’il fe difpofiiit a faire aux Stoicien:, (a):
tout le: Philofiiphe: du Paganifme : mai: fi
Dieu la] avoitdonne’ le rem: d.’ achever [on

e ouvrage, il auroit jan: doute corrige’ ce plan,
01a leflure fiule d’Antonin la; auroit fait
.eonnoitre que Dieu n’avait par laijTe’ de: hom-

me: ji vertueux en de: tenebre:ji e’paiflh.
Ce [age Empereur e’tablit la necejfite’ dai-

mer Dieu , en e’tablijf’ant celle d’aimer tout

ce qu’il nou: envoje , quel ue ficheux qu’il.

mu: panifie , a?" en ne gifloit confifler la
filicite’ de l’homme qu’à Être bien avec Dieu.

Non fiulement il enfiigne qu’il faut deman-
der a Dieu la force de le fait)", il reconnaît
de plu: une vertu de. Dieu qui agit en nom, 0*
qui opere toute: no: bonne: allion: , (7* tau:
ne: bon: defir:, 0’ il fait voirque c’efiDieu

- qui
l

I
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qui Éloigne de nou: toute: le: occajion: , qui
pourroient nou: faire tomber dan: le crime, ou
qui nou: donne la force d’ J refifier.

Il nou: apprend par tout); mt’PflTfl’, (72
hairnâtre corps qui efl la fburce du peehe’, a"
qui refijle à l’ejÏmt g 0’ il veut qu’on le regar-

de comme une prif on , qui nom empêche d’avoir

une communication plu: particuliere avec
Dieu. La veritable Religion ne nou: comman-
depio: de nou: haïr d’une autre maniere.

Il prouve en beaucoup d’endroit: que l’homme

efl la plu: excellente de toute: le: creature: à
mufle de [on origine , .0" de: Perfeflion: que
Dieu a daigné lu] communiquenv’ qu’en morne

rem: il en ejl la plu: miferable à caufe de je:
vice: qui lu) font perdre touffe: avantage: , 0’
qui le rendent efclave en lefiparant de Dieu.

Pour ce qui e]? de l’humilité, on ne J’eflpac

contenté de dire ne le: Stoicien: ne l’ont pu:
connue , on a a joute’ que cette vertu e’toit incom-

patible avec le: autre: vertu: dont il: faifoient
profeflion. Qund on veut faire un reproche de
cette nature): de: Philofopbe:, il jemble qu’on
devroit connaître à fond leur: Principe: , 0*
route: le: confequence: qui :’en tirent natu-
rellement. Il ejl ara) que ni l’Academie , ni le -
Portique n’ont jamai: eu de mot qui fi gnxfie pro-
prement ce que nou: appellan: humilité : mizi:ji
cette vertu confifle à connoxtrefon neant devant

’P A 6 q Dieu,
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Dieuù croire que de]? lujfiul qui efl l’auteur de
tout le huma" qui ne fait point de mal; (7’ à en»
feigner qu’il n’y ade veritalzle Être que Dieu, 0’

que toute: le: autre: chef e: [ont vile:,perifl’ahle:,
momentaném, vfujette: a corruption , il: l’ont
connue , a" ce livre d’Antonin en eflplein.

La derniere ohjeflion n’efi pua main: injuflh
Car Antonin a tre:-jblidement prouvé après
Socrate , que l’amaurpropre qui parte l’homme.
à rompre le: lien: de la faciete’ , àfè [épurer de:

autre: homme: , (r à vouloir faire comme un
tout a part , a]? une "volte contre Dieu, (7’ une
defbhëifi’ance à la plu: ancienne la] du monde ,.

quiavoulu que letchofe: le: main: parfaite:
fujfent pour le: plu: parfaite: , (relue leJPlue
parfaite: fufient le: une: pour le: autret, ce qui
efl l’unique fondement de la piete’ 0’ de la infli-

a ce. Il nou: exhorte) wifi" in malheureux
penchant d’une aux corrompue, en non: con-
vainquant, que la premiere (7* la principale
condition de l’homme c’efl d’aimer fan pro-

chain ; 0’ en nau:fanfint voir que pendant que
noue noue regarderon: fimplement comme une
partie de ce tout , (7mn fa: comme un de fer
mcmlire: , non: n’aimeron:pa: encercle: ham-
me: de tout nôtre cœur , (Tneprendronmac , n’i-

- eur faire du bien , ce plaifir veritalzle (rfalide,
qui refitlte du [intiment de toutle corp: ,- (7* me.
fin il donne contre cette impiete’ un remede trek

f4:
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filmai", qui ejl l’amour de Dieu, dont l’amour
du prochain n’ejl’ pu: feulement la marque, mai:

l’accomplifl’ement (9* la perfeflian.

Puifque noue avon: entrepris de defendre la
morale de: Stoïcien: contre le: accufation: de ce
grand homme , nou: n’oublieron:pue la cenfiere
qu’il a faite deceprincipe qu’il: ont Établi , que

pulque le dcfir de la vainc gloire fait tout en-
treprendre , le defir de la jufiicc le peut faire
:ufl’. Il foutient qu’il un) a rien de plu: vain ,.

&deplu: faux que ce raiflmnement : ce (ont,
dit-il, des mouvemcus fievreux que la famé ne

ut jamais imitcr.
Il veut dire fan: doute que la raifort ne peut.

faire ce que lapaffionfaitqaaree que le: flet: de:
puffin: dépendent de: mouvemen: violon: Cr
involontaire: , qu’il n’eîl pas au pouvoir de Il

raif on d’exciter quand elle veut ; 0’ cela aï
vrai de la raifonfeule: maie la raifonfoûtenu’e’,

Wajde’epar la grau , efllplu: forte que la plus
violente pajfi on,â telle a et! la raifim de: Mara
gr:. La critique de ce [gavant homme ejl donc
inutile , 0’ le raifimnement de: stoïcien: de-
meure tre:-fitlide., tre:-vra] , du" net-conforme
home parole defizint Paul: fic puis tout Par la
Vertu de celuy qui me foûticnt. ’

Le: reproche: qu’on peut faire juflement aux.
Stoïcien: , A c’efi d’avoir cru la luralite’ de:
Dieuxze’efl d’avoirenfitgnë,quel and: e’toit une

* A 7 p47";f P113594. tg.
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partie de la Divinité :’ c’ejl d’avoir ignore” le

peche originel , (9" fie: funejle: fuite: : c’efl
d’avoir f otitenu . que le Sage pouvoit dijpojer de

Zig-mime, 0’ je donner la mort, quand il le
jugeoit à propo:.

Si on excepte ce: erreur: , a" un petitnom-
lare d’autre: qui me’me ne [ont plu: dungereufe:

aujourd’huy , il n’y arien de plu: parfait-qu:
leur: maxima; au" apre’: l’Ecriturefainte, rien
ne merite davantage d’être entre le: main: de:
homme: , qui veulçntfitivre lajujlice , câ- faire
un hon ufage de leur raifort.

Nou: n’avon: de: Stoïcien: que le: œuvre: de
Seneque, ce qu’Arriena conferve’ d’Epit’lete,Or

le: livre: d’Antonin. Mai: ce dernier ejlprefl
que autant au de fluo de: deux autre: par la heau-
te’ de je: e’crit: , qu’il l’e’toit par la naifl’ance,

0’ par la fortune. Seneque a me’le’ aux vertue.

de: premier: Stoicien: tout l’orgueil de leur:
difciple: : Epiflete e]? plu: jimple, plu: foli-
de, a" plu: pur : maie il n’ani grande: mon,
ni e’tendue’ de genie, ni e’levation. Antonin a

toute: ce: qualitez , (rfon efprit efl plu: trafic ,
0’ plu: grand que fan Empire. Il ne :’efl par
contente de recevoir, 0’ d’expliquerfilidement

le: precepte: de je: maitre: , il le: a [auvent cor-
rigez, (7* leur a donne’ une nouvelle farce ou par ’

la maniere ingenieufe 0° naturelle dont il le: a
propofiz, ou par le: nouvelle: dicouverte: qu’il ’

J ajointa. Il
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’ Il a : reconnu-que mitre- ame n’efl pa: [a [fla

mien a elle-mime , 0’ qu’elle ne je voie que par

la lumiere dont il plait a Dieude l’e’clairer. Il
explique touteefe: proprietez, à il noue enjetgne
qu’elle peut Être plu: vifible que le corp:, (à. qu’elg

fiule peut jouir de: fruit: qu’elle orte.
I Il démontre tre:folidement,que la juflice n’a]!

pas la fille de l’utilite’, comme quelque: Philofo.

phe: l’ont cru , mai: qu’elle depend immediate.

ment de Dieu,(9* efi aujfi ancienne que fa fiigeflè .
Il montre que la charite’ efi la vertu la lue:

propre 0* la plu: convenable a l’homme , on
qu’il n’] a de veritable bien que ce qui efl utile à
la fociete’.

Il fait voir que tau: le: maux ui arrivent
dan: le monde , bien loin de nuire a la la , n’en-
font que l’accompliffiment , 0’ fervent d’influe-

men: ou à la bonte’de Dieu, ou afajufliee.
Il prouveque la veritable force , (7’ le veri-

table courage ne fe trouvent que dan: l’humanité

0’ dan: la bonte’. ’ - -
Il nou: force à confintir a cette verite’ tu:-

importante, que le’menfimge même involontaire-
ofl une impiete’ , (9" que l’ignorance, qui le fait
commettre n’efl nullement exeuf able, parce qu’-

elle ne vient que du me’pri: que nou: avon: fait
de:ficour: que Dieu nou: a dannez,(7 que nou:
itou: famme: mie volontairement en e’tat de ne .
pouvoir difcerner la verite’d’avec le menfingô.

e . ’
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. On n’ouroit jouai: fait fi on vouloit "tout:

lit icy tau: le: grand: principee, qu’Antonin a
Établie, (7’ en tirer toute: le: confèquence: , qui

en font le: fuite: veritable: , â neeeflairet. Le
Lefleur le fera de log-même, Ü en»: que]
nouofoubaiton: que no: remarque: puiflent l’ai-

der. Par exemple quand Antonin noue die,
qu’on peut être en même terne un homme divin ,

à un hommeinconnu a tout le monde; qui eff-
ee qui ne tirera pas de la cette confequenee , que
le bruit , la gloire, à" l’êelat ne fiant donc po:
totijour: le: veritable: caraüere: de la Divine;
t5 Ê Et qui s’e’tonnera de l’obfiurito’de C. qui

a Étëfigrande , que le: Hifi’orien: qui relevene

fluventde: particularitez. peu importante:, a.
qui tâchent de nfoqblier rien de. ennjiderable 3

l’ont a peine aperçuê * -
’ and il avance qu’on ne phot trouver fin
bonheur ni dan: leejeienee: , ni dan: le raifinq
"mutent, il n’efipa: mal-oife’ de faire cette "à

flexion, que le: fluence: à le raifinnement note:
peuvent bien faire connaître Dieu, mai: qu’il:

* ne noueferontjamaio connaître JESUS-CHRISÎ’

Dieu Ü homme. tout enfemble, ni démêler la
andeur veritable de ce Sauveur , d’avec [a

baflefl’e apparente , cola ne]? voit que par lafoyo
Il n’y a donc que la fa] qui puifl’e [auner , filon
le: principe: même d’Amonin.

Ton: le: proeepte: que non: donne ce Philoà
fiehc



                                                                     

PRÉFACE..fipho ne [ont ni moin: admirable: , ni moin: titi?
’ le: ; â- l’on peut dire que perfonne n’a mieux

donne’ le: moyen: de bien vivre , (à: de remplir

le: trois engagement qui non: lient avec Dieu ,
avec nôtreproihain , a" avec nou:- mima; à
tout ce qu’il enfeignefior cette motion efl un.
confer me aux regle: de la veritable Religion.

La véritable Religion nou: enfeigne , qu’il
faut Être toûjour:fiûrni: a Dieu, ce" être per-
fuade’, qu’il ne fait rien que de jufle. Elle nous

ordonnede combattre na: pajfion: , à depurger
nôtre aine de toutfi: vice: , afin que nou:pui[1
fion: e’tre agreable: a Dieu qui nefôufl’re rien

d’ impur. Antonin le fait de même.
La veritable Religion travaille a nouefiu’ro

voir nitre neant , a celte] de toute: le: chofi:
terrefire: , à anale: convaincre que la verita-
ble grandeur ne eonfijle ni dan: la gloire,ni dan:
la méfiance , ni dan: le: Em ireo; mai: dan: la

j ujtiee. Antonin I e fait wifi g
Laveritable Religion non: apprend a prier

pour totale: homme: , a faire du bien d no: env
tienne, é afuivre l’exemple de Dieu , qui tau: ’

le: jour: donne jan fecour: à de: ingrat:, Üfait
lever [on Soleil fier le: jaffa, afin: le: injuflet.
Antonin non: l’apprend. aufli ; à tout ce qu’il
dit fur cela eji digue d’un. Evangeli e. ’

La veritablo Religion non: exhorte a
ne pat-faire de: jugeoient: tomeraire: , ’ â à

ine-
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me’prifer ceux qu’on fait de nous; àfiufri’r

patiemment le: défaut: de nôtre prochain,
à à l’en reprendre avec modeflie , quand
la charité le demande; à noulpafler de tous les-
appu]: du monde pour n’avoir d’autre cippe].

que Dieu; à "mon à tous le: difi-our: inutiles,
à à toute: le: vaine: occupations dujieele, pour
ne noue occuper que de ce qui nous efl propre, 6’
que Dieu demande de nous , â a être toûjoursi

contents de mitre condition. Antonin noue]
exhorte tout de même.

Enfin Antonin noue fait noir comme la ve-
ritable Religion , que le joug. que Dieu noue im-
pofi eflplu: leger, et plu: facileà porter, Quo
celui que nous impofint nospafliom.

Outre tous eeegrandspreeepte: qui [ont en»
muta: pour tout le monde , Antonin en a de
particulier: pour le: Raye, à quila morale e]!
encoreplu: neoeflaire qu’auxperfanne: privée: 5.

car ilijoni homme: , â ilxoonduifint de: houa.
mu; , à comme o’ejl Dieu qui lu] a donne’cex
lumiere: , nous afin: dire que la «rentable Reli-
gion n’enfèigne rien fier cela de plus parfait. Il

fait voir aux Prince: ., que quand il: auroient
conquis toutela terre , à réuni en leur perfinno
tout ce que le: homme: appefientgrand, fil:
13min jufle: , et J’ibfe rendent lesi-efila’uetde.

L’ignorance d’autant; , ilefint ira-petits; â

il une par cette raifon Alexandre , Cefar ,
6*
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8 Pompée au deflou: de troi: Philojoploe: qu?
ont e’te’ , pour’ainjî dire , le jouet de: peupler.

Connuela fagefle habite donne confetl de: Sn-
ge: , il le:a’uertit de ne rien entreprendre que
par l’avis degen: habile: , a apre’: une longue
à meure deltberatien. Il leur remontre , qu’il:

ne doivent amai: regarder comme utile une
chofe qui le: forcera un jour à manquer defo];
6’ qu’au lieu de rendre la Religion ejclave de la

Politique , il: fiant obligez. de tenir [apolitique
humilieefiue la Religion. Il leur remet devant
le: jeux , qu’ il: ne [ont pat donnez. aux peuple:
pour le: opprimer,mai: pour le: [flammé pour
le: de’fendre ; 6* il leur prouve que le foin même
de leur État: , a" leur interêt particulier oui.
gent d’eux qu’il:protegent le: Science: , parce
queplu: le: peuple: [ont inflruite, plu: le: Ra]:
doivent en attendre defidelite’O’ d’abeiffance.

Comme la Philofiphie doit avoir de: precep-
te: non fiulement pour le: fige: qui travaillent-
Âi:’infiruire de bonne fa] , mais aufli pour le: ina
fenfez. qui cherchent à e’tÏonfl’er’leur raifon,pour

:’abandonner t’a-leur: paflion: , fan: remord: à:

jan: crainte , Antonin ne je contente pa: de
prouver aux libation, a aux, Athée: l’e’xijlen- ’

ce de Dieu, il leur montre que , quand même il:
parviendroient a fi perfuader qu’il: n’y. en. a.

point , il: ne pourroient trouver de bonheur
foliole à oeritable- dan: l’accompltlfetnent de

leur:
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leur: dejîr: ; 0’ par la on force le dernier-rai
tranchement de ce: malheureux, qui pour fa
de’rober à l’autorité de la Religion , prenent la

parti de la traiter d’invention humaine ; Car
on leur fait noir clairement par ce principe,
qu’il: ne gagnent rien par la , putfque la naa
ture feule, (9’ la raifin ne demandent par
main: de fagefl’è 0’ de moderation , que la
C hrzjlianifme 5 0’ qu’il faut necefairernent , ou
qu’il: renoncent le Être homme: , a» qu’il:
defcendent dan: l’e’tatde: hlm, ou qu’il: en;

ventfelon le: weritable: regle:, que la raifott
(lige , 0’ qui ne Igauroient jamais etre oppojeer.

a celle: de la Religion. rSila leflurefiule d’un traite’de Ciceron, qui
n’e’toit propremcnt qu’une exhortation à l’étude,

de la Philofophie, fit un fi grand (flet fier le cœur
de Saint Auguflin, qui! lu); donna de: vile-e.
(foie: penfe’e: toute: nouvel e: , (7’ le porta a

adrefler à Dieu de: priere: ira-diferente: de
Celle: qu’ilfaifoit auparavant , de maniere que.
méprijant le: vaine: efperance: du [i ecle,il n’eut
alu: d’amour que pour la beaute’ incorruptible.

de la verïtable [a efie 5 Q5 ne doit-on point.
attendre de la lei ure de ce: reflexion: d’Anto-I
nin , qui e’tablitfi clairement de fi grande: ne.
riiez, quina fouiller jufqu’aux plu: cachez.
repli: du cœur, pour en déraciner l’orgueil; la:
curiofite (r la concupifeenee, finira: fitnejlâs.

. . I C

H.
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de tout no: pechez, (7* qui combat-toute: ce: paf-
fion: parle raifinnement ,l comme la Religion
le: combat par l’autorité .2

’ Ce Livre fiul pourroit nous rendre fi pieux
O’fijufle: , que nou: n’auriont pine qu’un pat il

faire , pour Être de veritahle: Chrétien: , fi
noue apportion: feulement de nôtre cote’ de la
docilite , ode la patience: mais malheureufe-
ment le: veritcz, ne font dan: mitre efprit que
ce que le: objet: font dan: une glace de miroir ;
leur image t’y imprimefl’uf qu’au moindre tra ’t.

Ce: objet: font-il: pafi’ez,il n’en rejieplu: rien,

0’ la glace demeure vuide.
D’ailleur: ce me]? pas l’homme qui inflruic

l’homme. Socrate (7’ Platon avec toute leur
lagmi, 0’ toute leur e’loquence, n’ontjamait

pu porter un petit nombre de gen: éclairez,
0* naturellement religieux a n’adorer que le
vra Dieu. Tout ce que David, Salomon,
(7* le: Prophete: en ontdit, pour le faire en.
trevoir aux l’aient , a e’t-e’inutile: Il a fallu un

homme Dieu pour diffiper l’aveuglement du
cæurhumain ,h (f pour vaincre l’opinidtrete’qui

hg eflnaturelle, O’qui refiji’eaux preuve: le:
plu: clairet, et aux plus e’vidente: démon.

flratiane. q ,
San: ce ficours noutfçavon: que ce: trefor:

de fagolfe feront inutilet. Ceux même qui liront
ce: rgflexion: avec leplm plaifir, a" qui.

"Î
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le: entendront le mieux , n’en profiterontqpu
davantage , 0’ ne :’en firviront pat pour t’e’lc-

.ver a la i onnoifl’ance de la verite’. Car , :’il

permi: de je firvir 2c] de cette penfe’e de Platon,
que faim Auguflin a fi bien employée , Comme
il: tourneront le do: a la lumiere celefle , il: ne
la verront que f ur le livre qui en fera e’claire’,(?

il: demeureront dan: le: tenebret. Mule ce
n’ejipa: a non: aprevenir le: deflêin: de la
Providence; N être devoir efl de travailler fan:
relâche a ce qui ejl bon , 0’ utile. C’efl ce qui

nou: a fait enfin refoudre a entreprendre la tra.
duflion de cet ouvrage d’Antonin , 0’): y join-

dre de: remarquet, pour en rendre la leElureplta
facile , (rfi on l’oze dire , plu: agreable.’

Nou: n’avon: a: trouvé de mediocre: difii.
eultez. dan: ce olbflEin : le flile de: Stoicien:
efl dur, obfcur , (7". peu proportionné à la par.
te’e de: hommet. Comme il: craignoient le:
parole: inutile: , il: n’emplojoientpa: toûioure
le: necelfairetj (9* pourvll qu’il: donnalfent à
leur: difi’our: de la force , il: negligeoienc fou-
vent la clarte’. Cette obfcuriie’ qui e’toit com.

mune a tau: ceux de cette S efle , ejl encore plue
grandedan: le: reflexion: de cet Empereur, qui
nf,:’explique f’ouvent qu? dom] , parce qu’il

encuvoit que pour lujsmeme.
Depluo il j avoit plujieur: endroit: corroma

pue, 0* un grand nombre d’autre! , don; le

* m.4
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fin: e’toi t tre’: cache’, parce qu’on avoit joint

mal apropo: deux article: , ou qu’en en avoie

fipare’ un en deux. , ’
Si on joint toute: ce: dilficultez. a celle: de la

matiere qui ejl tre: [ouverte fort abllraite , 6
qu’Autonin a encore rendu plu: abjlraite par
la fublimitë de fi: vûë:, on tombera d’accord
qu’il n’e’toit pa: aife’ de "une, (à: on en [En

plu: difiofe’ a excufer le: faute: , que nous au-

ronsfaiteL *Nou: n’avon: rien oublie’, pour donner alto

traduüion la clarté qui manque a l’original,

à pour faire en forte que chaque Article,
[ou un tableau, qui de quelque cité qu’on le
regarde, je trouve dantjon point de vile", à [oit
toujours également eclaire’. Si non: n’en font.

vespa: venuta bout , au moin: ofôn:-nou: pro.
mettre, qu’on n’] trouvera pa: de grande: ob-

[curieez , ni beaucoup d’embarra:.
Pour ce qui efl de: remarqua, nou: ne nous

’ yfimmetpropofë que d’e’clatrcir le texte , fi»:

entrer dans aucune difcuflion de critique. La
critique ejl inutile, éde’place’e , ou il ne :’a-

pic que de: mœurt: Nôtre unique deflein ait!
de faire de ce Livre un-livre depietë. Pour en
efet , lorfque le: maxime: d’Antonin [on en;
, tierement veritable:,ce qu’elle:ne peuvent Être;
(au: être Chrétienne: , notule: confirmoit: par
l’autorité delaReligionflnou: tach on: de faire

. honte
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honte); quelque: Chré’tien: , d’irreraujourd’hu]

mofmperfuadez, de ce: veritez , que le: Papen;

morne. r -Lorf qu’elle: font faufle: dan: [a bouche , 0*

qu’elle: peuvent Être vraje: dan: la nôtre ,
comme , quand il dit que nous avons un Dieu
quihabite dans nôs cœurs, &quiy cfl confit-
cré comme dans un Temple , nou: refuton:
l’erreur du feu: qu’il j donne, en enjeignant que
l’ami: cf! un Dieu , (7 une portion de la Divi.
nite’, (r noutfaifon: voir la folidite’ de celui
que non: la] donnon: , en difant qu’elle ejl l’au;

virage de Dieu , 0" que le faim Efprit; habite ,
I afin que nou: fayon:fe: temple: [pirituels

Lorf que je: maxime: [ont vraje: dan: un fem,’
(7’ qu’elle: en fiuflrent en même temp: un plu:

important ,- (7 plu: veritable , nou:propofin:
l’un 0* l’autre comme dan: ce bel endroit , ou il
elit que c’cfl une honte que l’ame f6 rebute ,

quand le corps ne [c rebute pas 3 Et dan: cet
autre ou il enjeigne que dés qu’on a perdu le
fouvenîr de les Pechcz , il efl inutile de vivre.

Lorfqu’elle: ne contiennent qu’une verite’ob.

f cure , (7’ mele’e ou de doute ou de fauflete’ , com.

me quand il parle de la refiirreflion de: Mort: ,
I de l’immortalité, (7’ de la nature de l’ame, non:

nichon: d’aider cette verite’a fortir du fond de
ce: tenebre: , ON non: appellon: àfonfecour: la
lumen de la veritable Religiom . ..

v v Lot];
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’ Lorfqu’elle’: renferth quelque’ exemple
d’une profonde huneilite’; 0* d-’ une douceur’d’efl

prie capable: de non: édifier, (9* de’nou: in."
flruire , noue-le’rdevon: autant: qu’il efl ppm.

ble: comme quandil dit que-toutefiivie ne]!
qu’unfervicecontinuel l qu’il doit à-fe: Sujet: ;
(7" quand il remercie la terre de ce qu’elle’lu] u ’

fourni fi liberalement le: bien: dont il avoit be-
fitin , (7.7 qu’il reconnoit pref que ind igne de la .
fouler auxpiedu, apri: avoir abufï de je: pre:
feu: en mille maniere:.

Enfin quand elle: font abfolument fendît,” ’
nou: en montron: la fiiufletc’ , (7’ nichon: de

nou:fèrvir utilement de ce: erreur: , pour faire I
voir le: veritez, qui leurfont contraint.

No u: n’avon: plu: doute’ que ce ne frit la con.

duite qu’il falloit tenir en donnant au Public le:
livre: de: .Pa en: ., quand non: l’avant vu
apiqe’efiir l’autorité d’un tre’:-fçavant homme ,

qui noue e’difie par fa piete’, au nous inflruit

par je: beaux ouvrage:. Car dan: la faconde ’
artie de l’Education d’un Prince, il a eu la’

même ide’e , a" a fait voir que la [cule bonnet
me’thode e’toi t de rendre ce: livre: C britien: par

la manie" de le: expliquer.
C’efl une verite’ con [faute que la vertu ne con;

fifle pa: dan: la perfuajion , mai: dan: Paillon; I.
0’ que pour Être un veritable Philofltphe il ï
ne [lift de parler, il faut agir : " comme ’

. * B pour
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Mr entre un veritable Magifirat ce n’ e]? piot
V afl’ezdefiavoir la la], il faut la juivre. Noue

avant donc truque le moyen le plu: fur de -
rendre tre:-utile la leflure de ce: maxima,
e’e’toit d’y joindre la vie d’Antonin : car ou

verra qu’il n’a e’crit que ce qu’il a fieivi lu]-

ene’me ; 0’ que fe: precepte: ne’: de la prati-

que , 0” non par d’une [peculation totijour:
fieriIe , flint à proprement parler de: pretep...

ee: animez.» , , . *Un Ancien a dit que le fiellacle le plu: agna-
ble à Dieu , .e’toit’ de voir un homme vertueux

lutter contre lamauvaife fortune. Mai: il J g
ena unautre infiniment plu: rare, a" qui lu .
e]? plu: agreable fan: comparaifon; c’eji dz
voir ce que noue aven: le bonheur de voir au-
jourd’hu] , un grand Ra] refijler a fa bonne for.- .

tune, (Tvaincre toit: le: objlacle: quefa ra-
pre grandeur oppofe à je: genreux de oint.
Quelquefage qu’ait e’te’ un P ilofophe, on peut

croire qu’il n’a foule’ aux pied: le: plaifir: (9*

le: pompe: du monde que par impuijs’ance, à
qu’il a cherche’ a je vangerdela Fortune en la
mjprifant , comme ceux qui me’difent d’une

femme , dont il: n’ont Fil je faire aimer. Il
n’en ejl pat de me’me d’ un Ra] , comme il peut

tout, il n’] a rien de plu: admirable, 0’ de
p’ue beau que de la] voir regler fapuifl’ancc par

me:
L
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nefitrede verrue queletparticuliert. C’ejlpar,
Li qu’Antonin doit e’tre mi: au and de toue le:

Philofophe: de l’Antiquite’, «itou: le mettrion:
mime au defl’u: de Socrate, fi Socrate en fe’e’a»

lant par [a mort la verite’ qu’ il avoit fiâtenuë-

pendant [a vie, n’eût rempli par la l’ejpace

infini, que la nature avoit. mi: entre [a con;
ditionO’ce’lledecet Em ereur. Car la vertu
d’un homme ne me ure pat par de: fail.
lin, (ÏPÆT de: dort: ,. qui peuvent avoir
[auventde mauvau’principe: , elle fe me-»
jure par ce qu’il fait ordinairement. Toute
la vie ne]? necefl"aire pour former l’homme de
bien , Ücen’efi que le dernier foupir qui l’ A;

eheve. x .Noue avon: une vie d’ Antonin faite parut:
Ejpagnol, qui a voulu noue perfitader, qu’il
l’avait traduite du Grec. C ’efl une chofe e’ton-

nante, à: qu’on auroitcde la peine le croire, fi

on ne la vojoit, que dan: un fiijet auffigrave,
«fi firieux , aufl’î plein de grande: inflrutlion: .

qu’efl la vie de cet Empereur , il fe [oit trou-ü
ve’ un homme allez, ignorant, afin, vain, (r.
fla. infinfe’ pour me’prifer la verite’, orna.

voir retour: qu’à la fiîlion, 0’ au menfonge:
O’encorea quel menfonge , 0’ à quelle fifi-ion .2 . ’

Rien n’efl ni plu: mal imaginé , ni pluepueri.
1! ; Antonin j efl entierement dç’figure’. S’il J-

. quelque verite’ par ci par Il: , c’ejl comme un

’ æ B t. grain
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grain d’or dan: un;an dcfixlale. En": damé
un umjujle Mie-d: au. Ménage, il fifi: de.
dire, 7147;! apparaîtra :thfin-Autçuraigs
l’ami: capulet dusrqîmim’ A dïAntonin.
Il n’y ma pu unfiulnmdan’: toutfix Hein. ’

- Nou: n’avait: paon dahir ,rieupiendrcdt»
tout a que ce: Aumm 4 fait; 0* qgi ne
tram point artilleur: ; (muez); n’ayant rien:
Aymé. que requ’4nmnina (tri: laçai)»: , ou?

ne que. le: Hiflarim; nous ont 4")er dafe;
défiant, au ce guenon! avamœire’ de: manu-
mm quinton: confèrvéla humain.   I
  chrandbamm avait fait lu «Mme 1.41456,

yinqu’çlle firpÎLdÎizzflrufijonafin fila ï ’Si

mu: l’avion: aujourd’hui , nom pourrions)
mm fifi)?! d’avoir le veritabi: portrait de
«frime. : car il-uk’zoz’t p.14 d’humeur à

.fldttfz, comme enfeu: le vair par quelquex.
tairait: de fa: ouvragex. ’ La. Fortune noua 4   ’
:11ij :ce bonheur. 5110131. FM voulu même que»  
caqua le: hym- Hiflorièm a: avaient Écrit , par r

I.

Wrcntier jufquîànam. Ce qtænawma’vanr :5
napeunpaflër que pour de: palmaire: fart peu.  "
:xnêb, foi-t. imparfizit: , 0’ fort peu fuivzèr.
En il: nana 144w: dam une ig’rzonmccprefque.

’ "me" de tout ce quifi- puma depuùflz flmflhnc’t,
jufilu’à fan avenant!" à I’Empxrq ,4 (r ne naut-
fififlmflt qu’engrasfuplu: memoraèle: définira; .

a? la: plu: grand: facilement: de fan regnç..

’I :   C e14
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Cela ne laijfepu d’itre ne: pretieux , 0’ on
en peut tirer de grand: fieourx pour formerait

bon Prince, i 1 .Nou: n’dwn: plus qu’à répondre): la eriti

que de certain: efprit: inquiet: qui trouvent que
dan: ce: raflerionrgfntoni’n fifi de trop de re-
dites. Malheureuje delioatefie de: banner!
Le: redite: le: bief"?! , (9’ leur: rechute: ne
le: blefient pue. , .1! faut donc le; prier de fi

fawenir qu’une desrdifîî’reneeesefjenciele: qu’il

J a entre talion: qnifonffait-e pour leplmfir,
Lv’ceuxqui fmtfiziuponrel’inflmélion : e’efl

que dan: le! premiereilee reditexfont vicinale: ,
0’ qu’on le: éoitenwc foin , parce que l’efprit

ne pouvant je contenter dece qu’on la; a déjà
dit, cherche emijvmaquelque ehqfede nommoit
quipuifie leflniefieirn wiqh’on nepeat-F .-
.mtenir’ dans et viride qu’en flouant fa aurifii-
JE, guipai: l’empiobede je reconnaitre, et?"
de rougir de je: mina, occgpatiow. Mai:
dan: le: livreesqùi [ont fait: pennon: marri.
in, a" pour non: apprendre quelque ehofede

on 0’ d’ onnëte , bien loin que le: redite;foiene

oieieufe: , ellesfint neeeflkire: , parce qu’outre
que non: retombant continuellement dan: le:
même fauta, (9’ qu’ninji noue muon: forment

liefoin qu’on nous reprene , no: pajfion: ont
me de fi profonde: racine: dan: no: mure,

jqufjl de]! po: pojfible de le: arracher du pre-

’ B 3 "il"
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mier coup , il faut le: attaquer a diverfè: re;
prifè:. Il en efl de: maladie: de l’ame comme
de celle: duvcorpe. ’ Dan: le: une: comme dan:
le: aulre: un maladefe rendroit aujfi ridicule
quLincuralzle de ne vouloirpio: ufir deuxfoi: de:
meme: remede:; parce que le: premier: ne!
auroientpae redonne’lafitnte’. D’ailleur: quand

il :’agit d’ezpliquer de: veritez. qui fint oit-ab-

fcure: -, ou ure: à digerer à eau]? de l’averfion
que noue muon: pour tout ce qui noue contredit ,
ou qui nou: ge’ne, le: redite: fervent merveil?
leufetnent à noue faire entendre ce qui nom- Était

echape’, ou): nou: rendre familier ce qui noue
avoit paru trop auflere. Enfin celle: d’Anto-
sin ne font pas ennujeufe: , comme le; redite: le
[ont ordinairement: car elle: ont prefque Mû-
jour: un air nouveau par le tour, ou par le: non.
. 11:11:: lumiere: dont elle: brillent , de forte qu’il
e (,0 mime Étonnant , luejanr-aucunfi in de: ter-
v me: , Antonin un
- (un? une fi merveilleufi variai:

t [bavent le: mime: cbofe:

1.. A



                                                                     

MARC AU’RELE

ANTONIN
MONS’ElGNEUR

DE HARLAY

A v . 4a Traduâion , &la Vie drAtïtonîn ont
’ non feulement été concordes , Parce ne volis
l’avez defii’é ; elles Ont éte’commen’cees 8: fi.

nies dans cetteagreable maifbn où vous avez
Ïlabonte” de nous foulfiirquelquefois, 8c où
-vous allez bien "moins pour vous débile: (les l
penibles fonâions de la Jul’cice , (lue pour lëxs

- ’"*B’4:.-
A
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5 L A V r ny continuer. Permettez nous donc , MON-
SEIGNEUR, de fatisfaire au premier , & au
plusjufie de tousles devoirs, quiefl celuy de
la reconnoillance, 8c recevez des fruits qui
vous appartiennent fi legitimcmcnt. Le fou-
haith plus avantageux que nous plumons fai-
re, c’cfi qu’on ne les trouve pas indignes de
YDusêtreolïerts, 8c qu’ils ne faflent point de
honte au terroir qui les a vû naître. On a dit
de l’Egypte qu’elle produit beaucoup de bon-

nes chofcs parmibeaucoup de mauvaifcs, le
Parc du Mcfnil a cet avantage , qu’il n’y croît

rien que d’excellent ; 8: ce qui y vient le mieux
depuis que le grand Chancelier .de Belliéure
l’a cultivé, 8c que vous en prenez foin , ce
font les’lfruitsæ’lc ln talion 8c de la fage’fl’euC’efi:

un grand bonheurpour nous d’avoir pû tu-
vailleràcet ouvragerdans un fivbeau lieu , où
nous" avons vü à route heure des exemples de
tous les preceptes d’Antonin. Perfonne n’a ja-
mais mieux connu que ce Prince les jolies fer-
vitudes des grands emplois: ni mieux enfeigné
ait-s’en acquiter fans reproche. Pour bien en-
’tendre ce qu’ils écrit, nous n’avons eu qu’à

étudier c’e que Vous faires; 8: cette étude,
M ou s si c N E o R i, nous a louvent f0rcez
d’admirer la felicité de ceux qui demeurent
cachez dans l’azyle d’une vie privée; pour
êtrejulles, "ils n’ontiqu’à veiller fur eux-mê-
Ânes;- ôc anglet. leurs defirs 5, aulieu qu’à un

’v -.

le!

in!

lolo:



                                                                     

on M une Au Nonne. *
premier MagiIirat, combien de chqfisindiâ
pcnfabrlement neceflizires! Un pro 0nd iga-
voir qui nefoit chargé de rien d’inutile; une
e’loquencel faine 18v: naïve , pleine de vigueur,
de noblefle’ôz de ’verité ; une application infa-

tigable qui fupple’e à tout; une grandeur d’a-
me , 8c une fermeté dépoüille’es de toute for-
te d’opiniâtreté 8c d’orgueil g une amour de la:

patrie qui le tienne toûj’ours dans la difpofition
detoutlacrifierpour’elle; une gravité pleine:
de fimplicité 8c de .modeflie; un definterefle-
ment , que rien ne puifTe ébranler , 8c une hu-
manité aufiî éloignée dela dureté que de la

foiblefle.
Voilà les qualitez , que doivent avoir ceux:

qui veulent remplir tous les devoirs d’une
Charge comme la vôtre , 8c faire un bon tillage
deleur autorité. La Inflice ne fçauroit (un-
lifter fans elles, &elles le trouvent toutes en:

vous. i ’-
Antonin nous exhorte à avoir toujours pre--

fintes les vertus de nos contemporains; &ilï
aflûre que de tous les tableaux ’, ce font-les plus
divertilTans 8c les pluslutiles. Si-nous ’fuivionsfi

ce preCepte , Moussa I ou un; , nous
u’aurions qu’à; Confiderer vos moeurs& vos.

«citions ; elles nous fourniroient feules une va-
rieté admirable de ces rares tableaux’qui en (et;
une d’infiruâcion aux uns , 8c de modcle aux
autres , v nous . donneroient :inocllamem a.

A. f1; 5 tous
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tous de nouveaux plaifirs. En effet qu’elle
viie plus agrcable a: plus initruâive que celle

d’un homme, qui convaincu que l’ambition
cit une injufiice, n’a jamais recherche les
.premieres Dignitez ; 8: qui content’de faire
Ion devoir. dans une Charge», dont ilaaug.
mentc’ le luflre, ne fougeoit qu’àpalTer d’une

bonne aétion à une autre bonne aâion , lori-
qu’il a été appellé par. le plus (age de tous les

.Roys à,la tête du plus augufie Parlement; 8c
qu’il cit monté icette premiere place , que Tes

.Ayeux ayoientfi dignement occupée? Qu’y
I a-t»il qui merite plus d’attirer nos yeux , qu’un

homme qui rapporte au bien du Public toutes
les penfécs, 8e toutesfes aétions, & qui con-
fidere (on autorité non pas comme un moyen
de dominer les fluets du Roy, mais comme
un engagement. plustf’ort à les fervir, St à
lveiller pour eux fans celle. ï Nous aurions de
la peine à nous retenir icy , Mons E r-
ota a un , li nous n’enousI [ouvenions que la
Jufliee qui cll la meredetoutes les vertus , a:
qui fait vôtre caraôtere , parce qu’elle fait feu-
île l’homme de bien, 86 le grand homme, ne
le nourritque des «fiions quipartent d’elle, 8:
ne tonnoit point-d’autre prix. D’ailleurs quel-

que jufies que [oient vos louanges , vous trou-
veriez qu’elles s’accorderoicnt mal avec des

;refiexionsn où Antonin,.travaille avec V tant
de un; à: faire noir: la. inanitédea toutes, les

7 .. ’- louanges.. u
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DE MARC Amnesty.
loüanges engeneral, 8c à confondre égale-r
ment ceux qui les reçoivent7 a: ceux quiles
donnent. Nous ne vous parlerons donc plus
que de la vie de cet Empereur: mais-n’apportcz’

point icy , MON s E161)! son , cegoût
exquis, 8c ce. jugement-fin à: delicat- , qui;
vous font d’abord fentirtoutesles beautez , 8c
tousles défauts des produôzions de l’efprit;
quittez les idées que vous ont donné les ou-
vrages des grands hommes de l’Antiquité,
dont vous faites vos delices , 3: oubliez fur
tout les graces infinies de Plutarque , que

A nous n’avons jamais trouvé fi beau , ni fi
inimitable ,’ que quand nous avons voulu

l’imiter. I ,L’Empire Romain avoit éprouvé fous les

Triumvirsw, fous les Nerons, 86 fous Domi-
tien leslfunelles filets de’l’inl’olence , 8c de la

cruauté des plus injufles Tyrans , 8: goûté
fous Auguite , fous Vefpafien, fous Trajan ,
fous Adrien, ôtions Antonin le Pieux, le:
doux fruits de la jufiice, dola elemence 36
8: de la picté des meilleurs Princes. ll’fembloie
donc avoir en dans l’un 8c dans l’autre de ces
deux états des modeles achevez de vertus 8c de
vices. Mais Dieu, qui donneles Roys felon
qu’il veut abatte ou relever les Peuples ,’ fi:
bien voir que les Vertusdesrpremiers Ccfars
n’étaient quede’foibles crayons de celles qui

éclateront dans Marc Aurelee En effet ou

M fus i peut
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l7 a L’A ver-ipeut dire que la Providence pr0portionna là:
fagefle de ce Prince aux Beaux dont elle voulut
affliger fou. regne. Jamais Rome ne s’étoit
mûrout à la fois battuë de tant d’orages, a:
pour lavfauver il ne falloit Pas moins que la (au
geflë decet Empereur. (Lue ceux qui liront
fa vie, ne s’attendent pas d’y voir regner les.
intriguesdeCour, 8c les artifices de la politi-
que: c’efl: le regne d’un Prince PhilofoPhe,
ç’eft adire dlun Prince orné de [implicite ,. de

verité , de religion , 84 de modeilie, 8: qui ne
foûmetfes volontez qu’à la juflice 8l àla rai.

(on.
La famille de Marc Autel; étoit une des,

Plus nobles, 8c des Plus illufires de l’Italie;
Du côté de fou pere Annius Verus , il defcen-
doit de Numa: [on Bis-ayeul fut Preteur, a:
Scnateur, 8: (on Ayeul trois fois Conful ,
El Gouverneur de Rome. Son perte mourut
dans la Charge de Preteur , 8: laiITa deux en-
fans, Annia Cornificia, 84: Annius Verus,
qui efi le même que Marc Aurele, dont læ
tante Annia Galeria Fauflina fût mariée à
l’lîmpereui- Antonin le Pieux. Voilà tout ce
qu’on peut [gavoit de la famille de Marc Au-
rele du côté de (on pere. Sa mere Domitiaa
Calvilla Lucilla, defcendoit d’un Prince du
Salantins. "Elle étoit fille de Calvifius Tulu
lus qui-avoit étéIdeuxfois-Conful, 8: peti.
te fille de Camus Sevîrus qui. avoit suffit

k. . été

k’ .-ç r-a tu. :4 .12. tu
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Été deux fois Conful , 8c Gouverneur de

Rome. -Ë * Marc Aurele nâquitàRome furleMont
Celius le 2 5. d’Avril fous le recoud Confulat
de (on grand pere maternel, 8e fut appellé
Catilius Severus. Adrien l’appella en fuite
Annius Verillimus en faifant allufion à l’a.
mont qu’il avoit pour la verité. Mais ayant
pris la robe virile, ilreprit le nom de la Mai-
fon, 85 fut appellé Annius Verus , jufqu’à
ce qu’ayant pallié dans la famille des Aureliens,

par l’adoption d’Amonin le Pieux , il prit le
nom de [on pere adoptif, 8c fut apelle’ Marc
Aurele. Il perdit fonpere fort jeune, &fut
élevé dans la maifon de (on grand pere, qui
frit tant de foin de (on éducation, que dés:

u’il fut hors des mains des femmes , il lu,
3mm un gouverneur d’Une vertu confom-
mec, 8: d’un merite generalementreconnu,
8: luy choifit tous les plus habiles maîtres.
Euphorion luy montra à lire; Geminus ex-
sellent Comedien luy enfeignaà prononcer;
.Andron fut choifi pourluy apprendre la Mu-;
digue, 8: la Geometrie. Il eut pour Grami-
mairiens dansla Langue Grecque Alexandre,
«&dans la Latine TrofiusiAper, Pollion, a;
Eutychius Proculus Afriqnain. Ses maîtres
(pour l’Eloquence Grecque fluent Annius.
Marcus, Canînius Celer, de Herode; æ

. *B 7e t pourfjaulttl. c. un.
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.3 .-’LA Via!-ourl’Eloqucnce Latine, Cornalius Promo)
filais comme il avoit un efprit mâle&droib,
86 qu’il n’aimoit que la verité, il ne s’amufa

as long» tcms aces lortes d’études , il pafla de

tonne heureà une (cience plus. relevée, 8:
plus necellaire, 85 s’attacha uniquementàla
VPhilofophie des Stoi’ciens. Il eut pour cet
effet prés de luy Sextus de Cheronée petit fils

de Plutarque , Junius Ruilzicus, Claudius
Maximus, Cinna Carulus , qui étoient; les
"plus habiles Sto’iciens de ce tcmslà. Il en:
,aulli un grand PllllOlOPl’lC Peripateticien ap-
pelle Claudius Severus.

Il conferva. toûjours pour les Precepteurs
toute la reconnoiflance qu’ils pouvoient atten-
dre d’un Prince quiconnoifloit parfaitement

Je prix de leurs travaux; a: cette reconnoilÎ-
lance allafi loin, qu’il fit dreller des fiatuësà
Fronton ,, 8: à.Rullicus, qu’iléleva au Con.-
Tulat ce même Rullicus 86 Proculus, en [e
:chargeant de fournir aux frais aulquels cette-
Charge engageoit ce dernier qui n’étoir pas ri.
fiche ;. &qu’ilfit toûjours l’honneur à Rullicus

de le falüer avant ion Capitaine des Gardes. Il
.fitplus encore; fçachant que lesbiensperiL
Tables ne [ont pas fuflifans pour, payer les biens
folides, c’ell-à-dire les vertus que les precep-
tes de ces grands hommes avoient ou fait naî-
tre, ou. cultivées en luy, il voulut quch pu-

Ïhlicfütinformé de toutce qu’il devoità. leurs.

r i . - , foins;
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Sains; 8c’c’efl parcet aveu qu’il commence

les admirables reflexions qu’il nous a lamées.
Rare efpece de reconnoillance qu’il n’imita de
performe, 8c que perfonne n’aimitée depuis;

Quand les hommes ont quelques vertus , il
leur cil: naturel de croire qu’ils ne les tiennent

’ que d’eux-mêmes, &ils croiroient en perdre
lameilleune partie, ou en ternir l’éclat, s’ils
ravoiioient qu’ilsles dûllentàun travail étran-
ger. Marc Aurele étoit l’ennemidéclaré de

.cetamour propre, aulli regarda-nil toûjours

.fes Maîtres comme les Dieux: caraprés leur
mort il leur fit faire des Rames d’or , qu’il pla-

.ça(parmi celles de les Dieux domeltiques, il
vi xta louvent leurs tombeaux , y fit des fiacrih
fines , 8c les couvrit de toutes fortes de fleurs.

Comme tout le bien quifetirc de la Phi;
lofophie revient-à ceux qui la pratiquent, on
.peutdire que cette (cience ne fuflit pas ami:
Princes, fielle n’eiÏ accompagnée de la juPtiî-

ce, dont les fruits netendent qu’àl’utilité du

public.. Marc Aurele. ne negligea pas une
tieienceli importante, 8c qui efi la Tourte de
la profperité des États. lltla cultiva avec
beaucou de foin : car il appritle Droitfou’s
L. Volulgus Mecianus le plus habile jurilcon- ,
flûte de ce tems-lâ.

Dés la plus tendre enfance, il s’attira-la
bienveillance d’ Adrien qui voulut l’avoir tour-

jours. prés de luy., 8c qui lefit Chevalier-à (in

. ; au)



                                                                     

la HL 1’ Vert"une ; honneur qu’on n’avoit jamais and:
A

35° , . A I .. Comme c’etort alors la coutume desJeunes
gens de qualité de palier parle Sacrrdoce avant
que de monter aux Charges , ilfut fait àhuit
ans Salien, c’efl à dire Prêtre de Mars, à

r bien loin de s’aquiter de cet employ comme
les jeunes gens s’aquitent ordinairement des
Charges I u’ils ne regardent que comme un
parage à es dignitez plus confiderables anf-
quelles ils le voyent affûtez de parvenir, il en-
remplit toutes les fanerions , 86 tous les de-
vairs avec autant d’affiduite’ 8C d’exaâitudc,

que ceux qui avoient borné la toute leur am.»
bition. Il futlntendant dela Mulique , 8:
chef de l’Ordre. Et tous ceux qui de [on
tems entrerent dans ce Corps , ou qui en forti-
pent, il les reçut, 8; les congedia , fans qu’on. .
luy lût les Formules (actées , qu’il [gavoit ton.

mes par cœur. Aufli étoit-ce une de les maxi.
mes de ne rien. faire qu’avec la demiere exaàis
leude; 86 comme il difoit luy-même, fins y’
employer toutes les regles de l’art. Ce fue-
dans cet Ordre qu’il reçut le premier augure
de ion élevationàl’Empire: car comme tous
les Prêtres jettoient des couronnes" de fleurs;
felon’la coûtume, fur. le petit lit où étoit la-
«flatuëde Mars, celle que Marc Aurele jetta.
fi: trouva jufiement- poiée fur la tête du DieuI

l’y avoitmifeaveclamain 3. &- il



                                                                     

DE Mante AnrôNIN. fi
11’ appartenoit qu’à l’Empereur de couronner

.cette fiatuë. VIl prit la robe virile à. quinze ans , 86 Gangs.
pat-l’ordre d’Adrien la fille de L. Cejonius

.Commodus. Peu.de tems après onluy con-
fia le gouvernement de Rome pendant que les
Conluls allerent au Mont d’Albe , pour y ce-

. Iebrer les fêtes Latines. Il s’aquita de cet ema
ploy comme un des plus graves ’Magifirats au;
toit pû faire , . se .tint la table. de l’Empereur
avec beaucoup delègefl’e 6c de dignité. r t

Ildonnaà fa fœur Anhia Cornificia, qui
tétoitmarie’e à’Numidius nQiadmtus , tous les

biens de la fucceflion de ion pers , 8: permuta.
(à mere de, luy donner aufli les liens ,.. afin,
dit.il que fou mari n’eût aucun reproche àluy

faire. r - . ’Ileut nelque goût pour la peinture, le
travaillai eus Diognctus qui étoit-en même
tems , 86 grand Peintre , Ce grand Philo-

fophe. I -Il’a’ifna’beaucoup la lutte, la courre, la
paume, à. la challe , qu’il ne regardoit pasltant
comme des divertiiTcmens , que comme d’in-
nocens remedes , que la Natureordonne petit
eonferver la fauté z il étoit même perfuadé
comme Socrate 8c A riRipe , que l’exercice du
corps n’efl pas inutile pour aequerir la vertu.
Avant que (es fatigues , &I les occupations
continuelles enflent alteté (a fauté , on l; vit

t ’ a v and
!



                                                                     

h; f. A V r z A’ louvent à la chaire attaquer 12ml les plus grands

Sangliers , 8: en venir heuretlfement à bout.
(Mais la paflion qu’il eut pour la Philofophie ,
remporta fur toutes les autres. Cette paf-

,fion fut fi forte dés (on enfance, qu’à douze
ans il avoit deja l’habit des Philofophes Stoi-

.ciens, pratiquoit leursaufieritez, 8c couchoit

. àterre fur fou manteau, 8c. que fa mere eut
toutes les eines du monde à obtenir de luy,

u’il couchât

imple peau. La Nature l’avoir formé, pour
’ Être le rcflaurateur de cette Philofophie qui
avoit toûjours été la plus Edelle de olitaire de

la vertu: car il avoit tant de confiance 8: de
gravité, que dans (on enfance même, nila
joie, ni la triltefle ne purent jamais luy faire
changer de vilàge. Mais cette gravité n’avoir
rien d’incommode pour l’es amis , ni pour -

. ceux qui rapprochaient, elle étoit fans tri.
fieffe: comme fa fageffe étoitfans orgueil, 8c
la complaifance fans balïefie.

Adrien ayant perdu chonius- Commodus
qu’il avoit adopté , chercha à remplir cette

. place , 8c jetta les yeux fur Marc Aurele , mais

. l’ayant trouvé trop jeune , car il n’avoir pas en.

. core dix-huit ans, il adopta Antonin lePieux,
àcondition qu’il adopteroit Marc Aurele, 8c

I L. Verus fils de celuy qui venoit de mourir. T
:Marc Aurele fut dont adopté à l’âge de dix-

. . , p ; A huit.V p p tdn.illc C. 139..

fur un bois de lit couvert d’une q I



                                                                     

DE MAR’C ANTÇNIN. 13’
huit ans. Il fougea la veille qu’il avoit les
épaules, 8: les mains d’yvoire, 8: qu’ayant

v0u1u elTayer li elles pourroient porter de
grands Fardeau , illes trouva plus fortes que
de-coûtume.

Lanouvelle defon adoptionue fit. que l’af-
fliger, 8c les domeftiqucs luy ayant demandé
pourquoy un li grand honneur le rendoit fi
trille, il lcsentretint long-tems des maux qui
[ont infeparables de la Royauté. ,
1 Quelques jours après (on adoption , Adrien
alla au Scnat , à: y demanda pour luy une dif-
tpenfe d’âge pourla charge de ’Quel’teur. Ce

futladernieregrace, qu’il reçût de cet En.
pereur qui mourut bien-tôt après à Baïes.
Marc Aurele luy fit des funeraillesmagnifi.
rques, qui furentfuivîes d’un combat de Glas.

,diateurs. e .Apre’sla mort d’Adrien , Antonin le Pieux

rompit le: mariage que Marc Aurele , pour
obéira ce Prince , avoit contraéîzé aveclafill’e

de Lucius Commodus, 8e luy ofirit la fille
Pauftine, qu’il avoit fiancée à Verus, lequel
n’était pas encore en âge d’ être marié; i8; il fit

monter (on prétendu gendre de la charge de
Quefleur au Confulat contre l’ufage , luy don-
nale titre de T Ccfar, le fit Colonel d’une des
0.x Campagnies de Chevaliers , affilia aux jeux
qu’il fit avec fes collegues , l’allociamalgré

- rada. aux»; I
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.luyatousles honneurs de l’Empire, .8: le re-
.gut dans le College des grands Prêtres par un

.decret du Senat. , ’ A I
VMarc Aureleaccable’ de tous ces honneurs

qu’il n’avoir pas (ouhaitez , &obligé d’afl’tfier

à tous les Confeils pour le rendre capable de
gouverner (cul un jour , n’en avoit que plus de
paflion pour la Philolophie, à laquellejil don-o
:noit tout le tems qu’il pouvoit dérober à les
occupations. 4 L’EmpereurlAntonin le Pieux
me contribuoit paSpcu à l’entretenir dans l’a:
mont qu’il avoit pour l’étude de la làgelle : ’ car

butte qu’il l’y engageoit delplus en plus par
fou exemple, il fit venir pourluy d’Atheneîs
.Appollonius de Chalcis. celebre Philofophe
vStoïcien , dontvle commerce ne’fut pas inutile
ace jeune Prince. v- "On ne peut s’empêcher de .
rapportericy une particularité , qui ert-à faire
tonnoître le car’aêtere du nPhilofOphe, 8c celu

de l’Empereur. Dés-qu’Apolloniusfûtarrivë

âRome, Antonin le Pieux luy manda qu’il
affluoit qu’à venir, 0’, n’ait la; donnerait fin
difcipla. Le Sto’i’cie’n repondit, que cuiroit du
difciplez’uz’llerf Weimar le maître, ’0’ ne» fait

’41: maître à allerïtrauwrfh dzfiiple, - On rap-
porta fa réponfe à l’Empereur qui dite en riant,

Apallâniur a en main: depeim devenir d’additi-
fmr à Rome , qu’iln’m a 4 vènir de, fin hâtele-

lm’e au Fakir, - &luy envoya Marc Aurele. *
ï n Ce fut environ dans ce temps-là que ce

xn ..-... Î Prime:



                                                                     

ne Myrte Aix-roi: tu. If
Prince perdit [on Gouverneur. . Il futfitoug;
ohé defa mort, qu’oubliant (a confiance or...
dinaire, 86 la fermeté, ilne’ put s’empêcher,

de verferdes larmes ; &comme les, Courtifansi
l’en railloient , l’Empereur leur dit : 8014..
fret. qu’il fait hm, rami la Philofiphie ,-
xil’Empiren’drenç point lerpajfiom.

.- f Il épaula Faufiine deux ans aprés (on (en)
coud, Confulat. I Cette Princefle étoit. d’une.
trcs-lgrandc. beauté, mais d’une humeur trop»

galante pour faire le bonheur d’un mary ; elle
luivit l’exemple de fa mere , 8a peu touchée de
la fagefi’e de ce jeune Prince. , elle chercha,
des gensqui ne comptaiTent pas pour rienles;
apas chamelle. le voyoit pourvûë. Marc Au...
rele en eut une fillela première année de long
mariage, &il fut honoré en même tems de la.
puifTance du Tribunat , 8: du titre de Procon-Ç
fui, qui étoient ordinairement attachez àla
Majeite’ del’Empire. .

: Le Senat ajoutaaces dignitez un hOnneurg
qu’on avoit inventé pour Angufte , 8c que les;

ieclcs fuivans avoient extrêmement augmen-n:
té. Tous les discrets du Senat ne le faifoient’
que furle rapport du Conful qui prélidoit,
8c quifeul avoitle droit: de rapporter. Les
Confuls fe démirentdc» ce droiten- faveur:
d’Augufte, àqu’i’par :un decret folennelilsï

donnerentlepouvoir de. faire un rapport tous:

. Ï . - les)- g .40. du. C. :47.



                                                                     

15.NLA.V!!g"les jours de Scnat, c’efi-a-dire de propoferî
chaque jour au Scnat une affaire telle qu’il vau;

’ droit, 8; de quelque nature qu’elle fût. Désl

que la flaterie aparté les hommes à donner at-
teinte à leurs privileges, il cit bien difficile
qu’ils y gardent quelques mclures, 8c qu’ils A
trouvent où s’arrêter. Ce qu’on avoit accot...

’à Augufie pour’un rapport , fut enfaîte ac-

cordéaux autres Empereurs pour trois , pour
quatre, &pourcinq, 8: ce. ut ce demierpri-
vilcge, qu’on donna à Marc Aurele. Pri-
vilege d’une fi valte étenduë , 8c d’un pouvoir

’fiimmenfe, qu’il fufiifoit [cul pour rendre
inutiles toutes les Aflèmble’es du Senat.

Marc Aurele ne (e fervit pas de cette autorité,
pour le rendre plus abfolu , il ne l’employa,
qu’à maintenir la liberté, 8c qu’à augmenter

la felicité du peuple.
: Il n’abufa pas non plus du credit qu’ilavoit

aupre’s de l’Empereur, qui n’avançoit que

ceux qui luy étoient recommandez de (a part:
caril eut toûjours un tres grand foin de ne luy
propofer que des gens dignes des places,qu’il
vouloit leur procurer. A mefure que ion -
pouvoir augmentoit, fa foumillion pourluy
devenoit plus grande: il luy rendoit toujours
les mêmes refpeâs, que s’il n’avoir été que

fimple particulier, &ilfembloit que l’amour-
qu’il avoitpour luy, crailloit de jour en jours.
en". pendant vingt-trois ans qu’il fut dans êon

, * ’l ’ a-



                                                                     

ne MAîc Ait-routai; ’17
Mais, il ne le quitta point, 8: ne coucha .
que deux fois dehors.
Cette grande affiduite’, 8: toutes ces marques

de tendrelle avoient fi fort touché Antonin
lePieux, qu’il n’écoutajamais les difcours de

. ceux qui tâchoient de luy donner des loubçons
contre Marc Aurele , 8c de luy faire douter de
la finccrité de (on afieâiom Un jour un de
les Courtifans le promenant avecluy dans un
jardin, 8e voyant Lucille mere de Marc Au-
rele, àgenoux devant une l’aune d’Apollon
dans un lieu écarté, luy dit à l’oreille : Q5:

croyez-vau: que, Lucille demandai ce Dieu de
filon cœur? Elle tu demande que vous mou-
riez, 0’ que fi»: fil: rrgne. Ce mot, qui
leus un Tyran auroit été funcfie 8L àla mere
& au fils , fut méprifé de l’Empereur qui étoit

trop alluré de la bonne foy , 8c de la probité

de Marc Aurele, pour rien croire, qui luy
fût defavantageux. L’union de ces deux
Princes dura entiere à parfaite jufqu’àla mort.
d’Antonin, ni étant tombé malade à Lorium, v

r 8c le voyant ors de toute efperance de guerir, :
fitentrer fes amis , fes Ca itaincs des Gardes v

’

&fes principaux Officiers, confirma en leur
prefence l’adoption qu’il avoit faite de Marc

Aurele, le nomma eul (on fuccell’eur fans
’ parler de Verus, &le Tribun étant venui’l.

l’ordre , il luy donna pour dernier mot l’équa-
’ n’avoir pluslimité, comme pou, ,ir

. ” rien
il.
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rien àadefircr, puifqufil! lailïoit un tel (and:
feutàl’Empire, &lur le momentmêrneilfit’ *

net de fa chambre dans celle de Marc Aure-.
le la fiatu’e’ d’or de la Fortune , qui commeurr .
gage affûté de’la félicité publiqueiétoit toû;

joursadans la chambre des Empereurs; ’
’ Aprés la mort de ce i” Prince leSenatobli-

geaMarc Aurele àprendre les-rênes du gou-
verpement. Maisla premieremarqueque ce’
nouvel Empereur voulut donner de [on auto- «
tiré, fut dela partager- avec ’r Lucius Verus,
illuy donna-la puiflan’ce Tribunicienne , le i
nomma Empereur , a: voulut gouverner con-
jointement avec luy. Ce furia premiere fois.»
que Rome fe vit regie par deux Souverains, .
fpeâacle-bienfurprenant pour une Ville qui"
avoit vi’i friment verfer prefque tout le fang de
les citoyens pour le choix d’un Maître.

’fL’e même jour Marc Aurele prit le nom’ ;..

d’Antonin, 8c le donna à (on Coll-egue, en
luy-Enfant fiancer (a fille Lucille, &pour.
mieux. témoigner la joye qu’ils avoient de ce
mariage, 8c de leur union, ils établirentun.
fonds confiderable pour l’entretien des nou-
veaux citoyens qui étoient en fort grand nom-
bre. Au fouir du Senat les deux Empereurs
ancrent:enfemblevifiter les Compagnies des
Gardes], a: donnerent cinq cent écus à cha-

- 1 que ’* .1». Je]. C. tôt. . Utr Le fixieme d’Auil, il avoit regne’ un mon rom feula



                                                                     

ou Morue Aventin i9
que Soldat , 8e aux;0fficiers à proportion.
Après cela ils firent les funerailles de leur pere,
qu’ils dporterent dans le tombeau d’Adrien.

Ils or onnercnt des fêtes pour celebret le
deuil, 8: procederent enfuite (clou la coûta-
me à la ceremoniedefa confecration qui le
palla de cette maniere: On fit une Itatuë de
cire tres reflemblante au-mort; on la mit fur
un lit d’yvoire couvert d’étofes d’or, 85 fort

exhaulTé, qu’on drefla à l’entrée du Palais.

Tous les Senatcurs vêtus de robes noires-
étoient allis à la gauche; 8: à la droite étoient
les Dames de la premicre qualité en fi’mples
habits blancs fans pierreries, 8: fans aucune
parure. Cela continua de même (cpt jours
entiers pendant lefquels on voyoit entrer 85
fortir des Medecins , qui alloient comme pour
vifiter le malade, &qui tif-chaque vifite di-
foient que fon mal empiroit, 85 qu’il alloit
mourir.- Enfin aprés qu’ils eurent annoncé

làmort, les plus nobles, &les plus jeunes
des Senateurs«, 8e des Chevaliers porterent le
lit fur leurs épaules le long de la ruë facre’e , 8:

le poferent au milieu de l’ancienne place où les

Magiflrats le demettoientde leurs Charges.
Aux deux côtez de la place il y avoit deux écha-
faux: fur l’un"’e’toit un chœur de jeunes gar.

cons , 8c fur l’autre un chœur de jeunes filles ,’

tous enfans dola premiere qualité , qui chan-
toient deshymnes , 8c des cantiques en l’hon-

- ’F P nette1. ,’ ..rx



                                                                     

ac , L A V I a Vpeut du mort, fur lestons les plus lugubres.
I Les cantiques finis, les mêmes Senateurs 8c
Chevaliers reprirent le lit , 8c le porterent hors

.de la Ville dans le champ de Mars au milieu

. duquel on avoit fait un petit bâtiment debois

.àplufieurs étages , 8: en forme de piratai-

.de 5 le premier étage étoit quarré , «St
comme une efpecc de petite chambre qui
géroit remplie des toutes fortes de matieres
qcombufiibles, & garnie par dehors d’étofes
d’or , de fiatuës d’yvoire , 85 de rares Ta-
bleaux: le lecond étoit un peu plus petit de la
même figure , 81 orné de même, avec cette
feule diflerence, qu’il étoit ouvert des quatre

.côtez. Sur celuyçlà il y en avoit untroifié-
me plus petit, qui-étoit fuivi d’un quatrième

.fur lequel il yvavoit encore quelques autres
L étages toûjours. plus petits , de maniere que le

dernier finilToit en pointe. On mit le lit 8c la
flatuë de cire dans le fecond étage , qu’on
remplitdc toutes fortes d’aromates , de gom.
mes, d’herbes, 8c de plantes odoriferantes:
les villes, les peuples, 8: les particuliers le

v piquantàl’envi d’honorer leur Prince de ces

derniers prefens. Les Chevaliers firent des
, coudes de chevaux autour de cette piramide ,
ren bon ordre, & en reglant leur marche à
l’harmonie de plufieurs infimmens militaires.

...A cette efpece de Tournoi fuccedercnt des

..conr,fes.de,chariots fur lefquels étoient montez

’ de

il

v:

l?



                                                                     

DE MARC ANToNINÏ 2.!
de jeunes gens vêtus de robes bordées de pour-
pre avec des mafques qui reprefentoient au na-
turel le vifage des plus fameux Capitaines , 86
des plus grands Empereurs.

Ces cour-(es finies, les fuccelTeursà l’Em î- .

te s’approcherent du hucher , 81 y mirent le eu.
avec des flambeaux; les Confiils, les Sem-
teurs , -& les Chevaliers firent enfuite la même
choie chacun de (on côté. Tout fut embra-
fé dans un moment , 86 en même tems on vit
partir du haut du hucher un aigle qui s’envola,
&qu’on perdit d’abord de vûë. Les peuples

croyoient que c’étoit cet aigle qui portoit
au Ciel l’ame de l’Empereur , à qui des ce
moment on rendoit le même Culte qu’aux

Dieux immortels. a - -Aprés cetteceremonie, les deux Empe-
reurs firent chacun l’oraifon funebre de leur
Pere , luy établirent un grandPrêtre , (grils
prirent dans fa famille , infiituerent à fou on-
neur une ufocieté de Prêtres, Pu’ils appelle-

un: Aureliens, a: finirentccs v unerailles par
des combats de Gladiateurs. ’ I

Antonin n’eutpas lûtôt achevé l’apothe04

le de [on pere, qu’il evit accablé d’une infi-
nité de requêtes g queluy prefenroient incefl,
lamment lesPrêrres Payens , les Philofopbesï.’
.81 même les’Gouverneurs de Province, pour
obtenir d’eluy la liberté de perfecuter les Chrêà

riens, quel: damnes: d’Adrien 8; dËAmOnin.

" Ë C a le
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la: À- Laan-ùî
Je Pieux avoient défe duetlong-tems contre

leurs ponduites. L’ mpereur qui n’étoit
pas moins ennemide la vidame , 8; de l’in-
jullice que (ou pere 8e que (on ayeul , 8e qui
d’ailleurs vouloit gouverner [on État, (clou
leurs maximes ,, s’oy’pofa fortementàcette rai-

ge aveugle; 8l poum garentir les Chrétien:
qui vivoient dans les Provinces les plus éloiz.
guées , il écrivitià l’aliembléegeneraled’Afic,

qui le tenoit cette année là à Ephele , cette" leu.
ne admirable , qu’Eufebe nous a conferve’e.

jefitirpçrfunde’que le: Dùuxnuromfig’n de

faire que le: Chrétien: ne pmflènr [cracher à

leur: Jeux. Il plu: id: leur ahurît guai:
7305401211111? aux quirrficfimdc le: "cannoi-
tre. - Le: perfecuriam que pour leurfnite: en
Je: traitant d’6» lier , nefervmt qu’à, Infor-

çgfierdawmagr nm leursfimimwr; 01214:];
qu’il: argent Mourir pour leur Dieu , la mon
mleur dair-ellepnrp’nrnirre lm.ngreable a
14.111? Ë C’efl par-ü qu il; fin: tnûjour:
faiflqfll’firf ,i aimant. mima.- ahurir que de f:
fiâmmre à au): (mirer. Pour ce quiefi. de:
trerbblem’çnqdâterre qui» arrivez, qui
Irritant enture, 51,961.11»: de wmùtirà

faireîum (9* de 17:4(a) eau: En: dm enrageante: ,ïîm:cdrg ü
gagent, 1&1)»:er là, confiante qu’ilnïmrm ma

gagmontgfiùcfitregfic 1:11:2th rfiphx
A?" 34914:, «on. iperdëz’d’abnrd cintrage; ier

W r. s " J :43g.



                                                                     

DE MARèÀAN’roiIN”. a;
e’humilienr ulor: plu: rofondement louant
Dieu , 0’ flou: , mu: ne: ji ignorunt: , o- fi
aveugle: , que vau: ne vau: contentez. pu: d’oua-
blier tout w: Dieux, 0* le culte que mu: devez;
au Dieu Immortel , tromperfecutez. encore , 04
pourfuivez. jufqu’à lu mort de: ChrÉtien: qui le

firoenr , a» qui l’udorent. Plujieur: Gouver-
neur: dePro’vinoe ontfiuwnt écrit fier le flejet de
ceux de cette S râle à nitrePere d’immortelle me-

moire, qui leur u rouiour: rlpondude ne leur fui-
te aucun trouble , u main: qu’il: ne fuflen: con-
vaincu: de quelque entreprife contre 1’15 me. En
moonformunrdoue àfi: maxime: , j’uifuit lu
flâne re’Ponfeà aux qui m’en ont e’erit; (9-1;

quelqu’ un continue de le: inquieter fou: prenne
qu’il:fiznt Chririen: , j’ordonne que le: uceufez. ,

quojque reconnu: clarifiera: , fuient ubfou: , (9*
le: cocufkteur: 1mn. Cette Lettre fut publiée.
aEphele au Temple commun de l’Afie.

On obeït à cet ordre , la paix 8e le calme
reguerent dans sont l’Empire, a: le commen-
cement de ce regne fut aufli heureux , a; un":
tranquille , que fi l’ef rit d’Antonin le Pieui
eût palle à les deux en ans. ’- Cependant il n’y

avoir rien de plus oppofé que les humeurs, tu
les inclinations de cesdeux Princes. ï

Mare Antonin étoit confiant , 8c modeile;
grave 8c complaifant ; ’clement. 86 jufie g
aufli indulgent pour les autres , que lèvera
pou r luy 5. infenfible à lamine gloire, âne;

. 7 * * C 3 bran.-
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branlable dans fes deHèins , qu’il formoit torii-i.

jours après y avoir bien penfé, 8: jamais par
paillon , ni par caprice ; ennemi des déla-
teurs ; pieux fans afieâation; moderé en tou-
tes choies ; toûjours égal; toûjours le maî-
tre de luy-même; toûjours foûmisàla rai-l
(on; incapable de déguife’ment; toujours en
garde contre l’amour propre; jamais ni im-
patient, ni inquiet; tres promptâ pardonner
les plus grandes fautes, quand elles ne re-
gardoient que luy-feul, &iucxorable, quand
la derniere neceilité , c’ell; à dire l’interêt du

public , le forçoit à les punir. ll avoit des
loix égales pour tout le monde , 8c biffoit

.une entiere liberté à les Sujets; Il avoit toû-
jours en vûë le bien de l’Etat en tout ce
qu’il faifoit, 84 jamais ni ion plaifir, ni ion
interêt, ni fa gloire particuliere; Enfin ne
penfantqu’à faire du bien aux hommes; 8c à
être foûmis àDieu , il fuivoit en tout la jufii-

Jce , 85 ne difoit jamais quela vcrite’.

* Lucius Verus n’avoir aucunes de ces qua-
litez; il étoit emporté, 8e diffolu, &la plus

rande de (es vertus , c’était de n’avoir aucun

5e ces vices atroces. qui font d’un Prince
legitime un veritable Tyran. Mais cette
oppofition d’humeurs ne parut pas les pre.
mieres années ; le refpeâ qu’il ne pouvoit
s’empêcher d’avoir pour [on frere , ou la
reconnoiilance, l’obligeant àcacher ce na.

h "a



                                                                     

DE MARC Auronrn. 2’;
turel vicieux ’, pendant qu’il fut prés de luy.

Il fit femblant même de vouloir le confor-
mer entierement à les mœurs , 85 imiter la
fageile de la vie ; il le gouvernoit en tout
demaniere qu’on auroit dit que Marc Anto-
nin étoit feul Empereur: car Verus avoit
pour luy les mêmes déferences , ou plûtôt
les mêmes foûmiflions qu’un Lieutenant
avoit pour un Proconful , ou un Gouver-

" neur de Province flpour l’Empereur même.
Mais il cil bien di cile que le vice (oit long-
tems contraint ; cette violence ne (en qu’à l’ir- ’

riter: auiÏi ce Prince ne perdit-il pas la pre-
miere occafion que le hazard luy ’ofiritde le

faire paraître. .
Commode vint au monde fur la fin de cette

premiere année du regne d’Antonin. La
naiflance de ce Prince, dontla vie devoit der-
honorer la Nature , ’fut fignolée par tous
les fleaux les plus terribles. Le Tibre com-
mença les calamitez publiques par une inon-
dation qui renverfa une grande partie de
Rome , entraîna quantité de beflail, ruina
toute la campagne, 8.: capfa une très-grande
lamine. Les deux Empereurs reme ierents
promptementà ces maux en dillribuant par
tout les recours dont on avoit befoin. Cette
inondation fut fuivie de tremblemens de
terre , d’embrafemens de Villes , 8c d’u-

ne corruption generale lfair , qui
ï C 4 Pro:
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produiiit tout, d’un coup une infinité d’infec-

tes qui ravagerent ce que leseaux avoient épar-
gné , 8c tout l’Univers retenti: du bruit de:
guerres qui éclaterent prefque en même.
tems. Les Parthes fous la conduite de leur
Roy Vologefe furprirent l’armée Romaine
qui étoit en Armenie, la taillerent en pie-
ces, 8: entrerent dans la Syrie, d’où ils chaf-
ierent Attilius Cornelianus , qui en étoit
Gouverneur. Les Cartes porterent le fer
8: le feu dans l’Allemagne , 86 dans le pays des

Grizons , 8e les Anglois commencerentàfe
revolter.

Calpumilhs Agricola fut envoyé contre les
Anglois , Aufidius Viâorinus contre les Cat-
tes, [se l’expedition contre les’Parthes fut re-

fervee a Verus ui rtit uel ues joursau. q Pi q q iMarc Antonin, quela prudence, &la ne-
cellité des affaires obligeoient de demeurer à.
Rome, accompagna ce Prince jufqu’à Ca-
pouë , luy fit toutes fortes d’honneurs, 8:
luy donna fes amis, 8e les principaux Offi-
ciers pour le fuivre, fait qu’il voulût s’aiiurer
de la conduite par ce moyen , ou qu’il n’eûtL

d’autre deilein que de rendre la Cour de ce;
jeune Prince plus magnifique, foirenfin, ce
qui cil: même. plus vray-femblable , qu’il
voulût par n luy donner un frein, 8: rete-
nir, ou corriger par un relie de pudeur les:

. . .. mais:
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mauvaifes inclinations ’qu’il voyoit en luy.

Mais toutes les precautions furent inutiles:
Verus qui étoit las de le contraindre, ne fie
aucun coute des amis, que Marc Antonin-luy
avoit donnez. ’Dés qu’ill’eût perdu de vûë,

81 que n’étant plus retenu parle reipeét, ni

parla crainte, il put fuivrelon naturel, ilou-
bliala défaite des Legions Romaines, ne fe
louvint plus que la Syrie étoit en état de le
revolter , le plongea dans toutes fortes d’in-J
fames débauches ; 8: fit de fis grands excez,
qu’il tomba dangereufement’ maladeà Canu-

le. La nouvelle de cette maladie étant portée-
àRome, Antonin qui ne failoit que d’y arri-
ver , repartitaufli-tôt pour l’aller voir, 8::
avant fou départ fit en plein Senat des vœux,
qu’il accomplit Feligieufementdés qu’ilfi’g de

retour , 8c nil - ne Verus s’étoit cm ara
qué. q . Quel - Â ’ I

La maladie que ce jeune PrinCe avoit euë î
Canule, ne le corrigea point; il continua [es
débauches en chemin , 8C il ne fut pas plûtôt
en Syrie, u’il s’oublia entierementà Daph-4

l né un des auxbourgs d’Antioche, .dontl’en-
trée étoit comme ° défenduë aux honnêtes

gens depuis que labouré de ion climat, se la
beauté de (es bois, de l’es fleurs, 8e de le:
Fontaines, y eurent fait placer le trône de
l’impmetéî Vemsvaugme’nta » même la cor-

mption de ce lieu pardes excez, qui julqu’a-

,ut,c5.; :1 v : lors



                                                                     

à! . r ï V Î Elors avoient été inconnus à les habi-i
tans , peuple le plus. débauché de la
terre.

’1’ Cependant les Lieutenans firent la guerre

aux Parthes avec beaucoup de fuccez. Sta«
tins Prifcus (oumit Artaxate : Camus ,
8c Martin; Verus mirent en fuite Vologefe,
prirent Seleucie , brûlerent , 8c ravagerent
Babylone 8c Ctefiphonte , 8c raferent le
fuperbe Palais des Parthes. Leurs troupes
qui venoient de remporter de li grandes vi-

. &oires, 8c qui avoient défait des armées de
cinq cent mille hommes , eurent à combattre
àleur retourla faim 8e les maladies, qui en
emporterent plus de la moitié; Camus ne
ramena en Syrie qu’une petite partie de fou
armée. Cela n’empêcha pas que Verus enflé

de les viôtoires , ne,prît d’abord le nom luper-
be de vainqueur de l’Armenic, 86 des Par,-
thes , comme s’il l’avoit legitimement acquis

au milieu de (es voluptez.
.. Cependant Marc Antonin qui feignoit
d’ignorer (es débauches , ’ crut que le plus
fûr moyen de l’en retirer étoit d’achever Ion

mariage. il remit donc fans différer entre
les Mains de fa fœur la fille Lucille qui
étoit une des plus belles PrinceiTes du mon-
de, la fit partir pour la Syrie , 8c l’accom-
pagna julqu’à Brindes. On dit qu’il avoit re.

. , . foinî Joule I. C. 163. 564.165;



                                                                     

ba Musc Auronrn. 29loin de la mener lu -même à Verus ;w mais
qu’il en fut détourne par les bruits qu’on fe-

ma , qu’il n’allait en Syrie que pour s’attri-
buer l’honneur d’avoir terminé cette guerre.

Avant que de quitter Brindes, il vit embar-
querlaPrineefle, &écrivit aux Proconfuls,
a: aux Gouverneurs des Provinces , pour leur
defendre d’aller au devant d’elle, de de faire

pourfa reception les ceremonies pratiquées en
ces occafions, 8c qui ne fervoient, difoit-il,
qu’à fouler les peuples.

Verus qui avoit cru que Marc Antonin
menoitluy-même fa fille , 8c qui craignoit,
qu’il n’apprît là (es defordres , partit pour
l’aller recevoir àEphefe , d’où il repartit peu

de jours aprés la celebration de [on mariage,
8e retourna à Antioche avec l’lmperatrice
quiymena bientôt une vie peu dilierente de
celle de fou mari, 84 fort conforme aux exem-
pies que luy avoit donnez fa mere Fauiiinc.

’l’ Après que Verus eût donné un Roy aux

Armeniens, &entierementfubjugué les Par-
thes, il revintâRome, &partageal’bonneur
du triomphe avec Marc Antonin. Son
retour penfa être lamelle à tout l’Empire,
car il porta la pelle dans tous les lieux où
il pafla. v On marque l’origine de cette pe.
ile ; de l’on conte que dans le fac de Baby.
lone des loldats étant entrez dans le temple

* C 6 d’A-
144 de]. c. 167. «:168.



                                                                     

36-.rEnVrud’Apollon pour le piller, trouvercnt dans un;
endroit fouterrain un petit coïte d’or qui ne,
fut pas plûtoll: ouvert, qu’il en fortit un air
empoifonné qui s’étendit jufques dans les.
Gaules , de porta par tout la mortalité. Mais,
il y a plus d’apparence que c’étoit une fui-
te des maladies qui avoient affligé l’armée de
Camus au retour de la defaite des Parthes.

Apeu prés dans ce même tems la les Alle-
mans fe revolterent, 85 firent une irruption
dans l’ltalie, où ils ravagerent tout ce qui le
trouva fur leur chemin. T Pertinax homme
d’une valeur éprouvée , mais dont les envieux

avoient rendu la fidelité lufpcôze, 85 qui par
tout le credit de les amis n’avoit pû parvenir

u’à commander quelques troupes auxiliaires ,
Put choili, contre l’attente des Courtifans avec
Claudius Pompejanus fou meilleur ami, pour
aller s’oppoleràce torrent qui menaçoit Ro-
me. Antonin les fit l’un 85 l’autre [es Lieute-

nans, 86 voulut qu’ils partageailent avec luy-
l’honneur de cette expedition. Pertinax qui
lentit le prix de cette grace, 8c de cette con-
fiance, n’oublia rien pour faire que l’Empe...
rcur n’eût pas fujet de s’en repentir , 8e ne don-

na pas moins de marques de la fidelité , que de
leucxperience, Gode ion courage. On at-
taqua brufquement les ennemis qui attendirent
de pied ferme, 8c qui fe battirent avec beam

q COUP

1 Il fut Empereur. i i



                                                                     

on Marc Auroünî. gr
coup de refolution. Le combat fur longôc
opinaître: mais enfin ils furent taillez en pie-p
ces , 8: armi leurs morts ,jaon trouva beaua
coup de emmes armées qui avoient été tuéeai

en combattant, prés de leurs maris , 8c de
leurs enfans. (nielun grande que fût cette
viâoirc , 8c quelque vplaifir qu’elle fifi à l’Em.

pereur , il eut pourtant la force de refifler à (es
Troupes vi&orieufes, qui le prioient d’aug-
menter leur paye- Il leur répondit, que de
leur donner de l’ar cm: our. cet heureux (ne.
ce: ce feroit leur gire es liberalitez aux dé.
pens du Yang de leurs peres , & de leurs parens,
dont il devoit rendre compte àDieu qui cit le
feul juge des Princes, 8: en quelques dangers
qu’ilfe trouvât, il cutooûiours tant de làgellè

86 de fermeté , que ni la crainte, ni la com»
plaifancc ne purent jamais l’obliger à. palier en

lien les bornes de la plus enfle jufiice. Il fut
proclamé I entor- pour la cinquième fois ,
les viâoires e Verus luy ayant déja fait donner
quatre fois le même titrer La nuit avant le
combat on luy amena dans fa tente un Efpion 5
qu’on avoit pris dans le camp. L’Empereut
voulut l’interroger, mais il repondit : fa"
fi grand froid , queje mfçzuroi: parler, c’efl
parquojfi mu: voulez aprendrc quelque chofi,
ordonnez auparavant , qu’on me donne quelque
robs, jiwu: en d’un. Antonin ne fc fâcha
point de cette hardiefic, 8: fit ce qu’il demain.

doit. ” f2: 7

A M..."- a. - .4:



                                                                     

îgî L A V r t
Ilne faut pas oublier icy l’aâion d’un Sol-

dat, qui étant de garde une nuit fur le bord-
du Danube, 8c ayant entendu de l’autre côté

la voix de quelques Soldats Romains , que
les ennemis avoient pris , pafla le fleur
Ve à la nage tout armé , delivra (es camarades,

8: les ramena par le même chemin dans
camp.

plus dangereufe que celles qu’on venoit de ter.

miner: les Marcomans, 8c les Quades peu-
ples tres-belliqueux , prirent les armes , 8:
jetterent l’épouvante dans l’efprit de tous les

Romains qui le voyoient peu en état de .
refifier à des ennemis fi puiflans, pendant
que la pelte ravageoit la campagne 8c les villes ,
8c remplilToit prefque toutes leurs places de
monceauir de morts. L’Empereur fut le
feul qui ne defefpera pas de la protection du
Ciel: (on premier foin fut de l’appaifer par
des facrifices : il fit des proceffions autour
de la Ville : les fiatuës des Dieux furent fervies
a; adorées fur leurs lits pendant (cpt
jours 5 8c de pour d’oublier le fervice qui
leur étoitle plus agreable , il fit pratiquer tous
les cultes étrangers , 8c fit venir pour cet
effet dotons côtez des Sacrificateurs, 8: des
Prêtres. Mais ce qui cit encore plus éton-
nant , il rétablit les ceremonies d’Ifis qui
avoient été défenduës du tems dÏAugufie, a:

RIl

L’année fuivante il s’éleva une guerre

a. .2: r; :.’:r

:r.’



                                                                     

bu Maine Afiroirfi. 3;il ne fit pas difficulté d’adorer une Deeflè, dont

on avoit abattu le temple fous le regne de Ti-
bere, brûlé les ornemens, jetté la flatuë dans

le Tibre, &fait mourirles Prêtres. On im-
mola en cette occafion tant de viéiimes, que.
les railleurs , [dont aucune calamité ne fçauroit
lier la langue , s’en moquoient ouvertement ,
8! difoient que fi l’Empereur revenoit vicio-
rieux , il ne trouveroit plus de bœufs dans
tout l’Empire.

” Quand il eut fatisfait au picté, il partit, 85’

enmena avec luy Verus . qui auroit bien voulu.
demeurer feul’àlRome pour y continuer fes dé.

banches , ce qu’Antonin voulut empêcher.
Les deux Empereurs prirent donc enfemble le
chemin d’Aquile’e: ils n’y furent pas plûtôt’

arrivez, qu’ils marcherent contre les Marco;
mans , qui n’étoient pas campez loin delà, les
chafierent de leurs retranchemens-, 8e en firent
un grand carnage. Furius Viâorinus Capitai-
pe des’Gardes fut tué dans ce combat avec une
partie des meilleures troupes. Cela n’empê-
cha pas-les deux Empereurs de continuer leurs
attaques avec beaucoup de vigueur: ils praire-
rent fi vivement les ennemis ,-qu’enfin la divi;
lion fe mit dans leur armée : la plûpart de leurs

alliez retirerent leurs troupes -, tuerent les
auteurs de la revolte , 85 demanderent la
paix.. Verus content de leurs foûmiilî
fions , 84 loupirant après les plaifirs de Rome;

’ 9 aman. c. 169. ["99



                                                                     

4. p.L A--V,1.-rîprefioit Antoninde leur accorder leurs démarré
des, 8c de s’ en retourner f Qui plus grand
avantage pianota-170m afficher , luy difoit-il ,’
que «la; qu’on vous ofli’e? V fluiez-W014! réduire;

w: Ennemi: au defiszair , a" [effaner à com
mitre mitre fiibleflî’? Profitonde leur igno:
faire: (r de leur frayeur , 0’ [enflions qu’ils!
finfintpltîtât à 14 retraite , qu’à la engeance;

ais Antonin luy reprefentoit qu’il n’y avoit
aucune confiance à prendre fur les démarches
de ces Barbares;qu’ils ne l’ail-oient feinblant de

rentrer en leur devoir, uepolur éloigner 1’09
rage qui alloit fondre (iur eux.;,qn’il falloit
profiter de leur defordre, 8c ne pas hindou-A
ner le tems de fe rcünir après que l’armée R0,

mairie feroit encore plus affaiblie , 8e en même,
terris il ordonna aux troupes de marcher. .

Les deux Empereurs pelleteur les Alpes;
pourfuivitent les ennemis, des battirent en
plufieurs rencontres, les diflîperent entiere-v
ment , 8: revinrent fans avoir fait aucune petk.
teconfiderable. L’hiver étoit déja avancé ,,
8c üsavoient refolu d’en attendre lafin à Aqui-
Iée:l mais la peiie les obligea d’ en partir avec

peu de troupes. Danser: voyage Verus
fut frappé d’apoplexie prés d’Altinum, où

on le porta , &oùil mourut ; (on corps
fut conduit àRome par Antonin, quiluys
rendit les derniers devoirs de in. .mêmemaa
niere, qu’il les. avoit rendus aient perm: à:

En!
n.

As;



                                                                     

ne MA’RC Aurofirrîî a;
quine fin: pas apparament fâché d’en fai-
re un Dieu. a Il etoit même rifle , qu’il
eût de la joye de cette mort , 8c cela con.
venoit parfaitementà. la fageiîe dont il faible
profeilion , a: à la tendteiie , qu’il avoit
pour les peuples. Mais ce qu’un Iiifiorien

L ajointe , qu’il la témoigna publiquement dans
leremerciment qu’ilfit au Senat, n’efl nulle.

ment vray femblable, de ne merise pas d’ê-
tre cru. Ildit que l’Empereur infirma, que
larguera un": la Parka Kami: e’tffi leur
renferment terminée que parfis confiilr; 8e
qu’il déclara , que n’zmrplu: rima "Il
Soweraincu’mc un paumé J Ide.
liter, il alloit comma un rague nomma.
Antonin étoit trop modeflce , 8c trop [age pour
parler ainfi; attela ne s’accorde ni avecfes
maximes , ni avec le portrait qu’il fiit devo-
tusdans [on remier Livre, ni enfin avec le
finet d’un dilïours, qu’il ne faifoit au Senat ,

ne pour le remercier d’avoir ordonné la con-

lecration de Verus. Ses ennemis firent fans
doute courir ce bruit pour donner quelque
couleuràla calomnie , qu’ils femerent en
même tems , que l’Empereur ayant découvert,

que Verus avoit reiolu de l’empoifonner, fe-
hâta de le prevenir, a: l’em oifona ,’ ou qu’il ,

Ëgna [on Medecin qui le t mourrir par une
ignée; un foup on de cette nature ne"

peut jamais tomber ur Marc. Antonin; enfilai
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’36 " LA’V’I 11’ ’
la plûpart le firent tomber fur Faufiine, de
l’on publia que cette Princefie audefpoir que
Verus eût découvert à Lucille le commerce
criminel qu’il avoit avec elle, le vangea de
fa perfidie en l’empoifonnant. Mais l’opi-
nion laplus generale fut que cette mort étoit
l’ouvrage de Lucille , qui ne pouvant (enliât

la pailion que Verus avoit pour (a propre
fœur Fabia , 8C moins jaloufe de la tendreKe
de fou mary, que de l’autorité de fa belle
fœur, qui avec une infolence proportionnée
à (on crime, abufoit du credit qu’elle avoit
au tés de l’on frere , 8c la traitoit avec
mepris , aima mieux faire tomber’fa van-
geance furluy que furia rivale: car elle jugea
par fou humeur alticre , qu’elle la puni-.-
roit I davantage en la précipitant ainfi du
faîte de la. grandeur où cet incefie l’avoit

’ élevée , ’8c en la reduifant à l’état d’une

fimple particuliere , qui privée de tout appuy ,
ne pourroit plus s’égaler àla fille, &àla veu-

.ve d’un Empereur. vAprès la confecration de Verus, Antonin
craignant que les afi’ranchis qui avoient gou-
verné ce Prince en Syrie, 8c qui avoient été
les miniiires de (es débauches , ne por-
tallent à Rome une pelie plus contagieufe
que celle dont on (entoit encore de fi
trilies effets , prit le’parti de les éloigner
de la Pour: 8c PWF 1e fait? dans manier?

4,: , au!



                                                                     

D l! M"ARC ’ANn-oitr’n. 3?:
t , i qui ne bleflât pas fi ouvertement la memoire
e .’ efon fiere, il les difperfa, en leur donnant
a ’ des Charges confiderables, qui fous le nom’
r fpecieuir de recomptnfes , n’étoient qu’un,

veritable, mais honnête exil : il ne retint
qu’Ecleâus feul , dont il étoit plus alluré.

Le defordre 8c la licence des guerres reveilc
lerent la rage des Payens , qui oubliant les or-
dres de l’Empereur , recommencerent à perfe-
cuter les Chrétiens dans les Provinces éloi.
guées. Saint Polycarpe fut la prémic-
re victime immolée à leur fureur, 8c les. fia;
mes de fon bûcher furent comme le lignai
qui fit rallumer la perfecution dans, les"
Gaules & en Afie. On prétend même
qu’Antoninydonna les mains; car le Cou...
verneur des Gaules luy ayant écrit pour luy’
demander ce qu’il vouloit ordonner de quel-,
ques prifomiiers Chrétiens , il luy ré-V
pondit qu’il n’avait qu’à faire mourir ceux

qui confejreraiem , (7’ à relâcher le: narrer.
Mais (on intention n’étoit pas que l’on con-
damnâtàla mortceux qui avouëroient qu’ils
étoient Chrétiens , il vouloit feulement qu’on

fifi mourir ceuxqui ne pourroient nier les cri-I,
mes dont on les accufoit. Car ces Magiiirats

, 8: ces Officiers voyant que le feul moyen de les
t opprimer 8c de furprendre l’Empereur étoit
i de rendre leurinnocence fufpeéte, les avoient.

acculez des crimes les plus atroces , qu’ils

. C33:



                                                                     

r 1’; A ’V r il ’
expliquoient dans leurs requêtes ou ils
avoient joint les dépolluons de quelques cibla-
ves, quiintimidez ar des menaces, ou gaa
gnez par des promo es avoient avoüé dans les
tourmens tout ce qu’on avoitvoùlu. Ainfi
cet ordre obtenufitr un faux expofé, 8c conf
au en termes generaux fut expliqué à leur
fantaifie , 8: pris dans le feus qui lichoit
la bride à leur fureur. Sous les meilleurs
Princes , les Gouverneurs , les. Odi-
ciers d’armée , 8c lesMagiflrats n’ont-ils pas

louvent abuié de leur pouvoir dans les Pro--
vinas, 1ans qu’on doive imputer leurs via.-
-lences de leurs injuiiices aux ordres des
Empereurs P (n’en examine d’un côté les

circonfiances des temps 8c des*lieux; 8: que
l’on œnfidere de l’autre les mœurs d’Antonin ,

fa charité, fajuiiice, fafermeté, orme crois

a

rajamais qu’il aitautorifé la pet-fermions a tés -
l’avoir long-ternps defenduë , 8c qu’il l’ait"

autorife’e lors qu’il regnoit feul,x& pendant
une pefie 8c une guerre qui épuifoient tout
l’Empire. Comment accordera-non cette
pretenduë perfécution avec la maximede’cet
Empereur, que ceux qui fontprivez’dela ve-A
rité le [ont malgré eux, 8c doivent attirer la?
conipaflion à: non pas la haineiEnfinune mar-
que tres-fure qu’Antonin neïperfecutajamais
les Chrétiens , c’eft que pendant Ton rogne R03
me ne vid pas verfer lefang d’un-Ted Martyr
daml’enceinte de fes murailles. A.



                                                                     

n a Marte Kurïorrrü. c5
Y Avant que l’année du deiiil de Verusfiâz

finie , Antonin remaria la fille Lucille-à Clan-e
dius Pompeianus, qui étoit déja vieux, t
fils d’un [imple Chevalier ; mais qui avoit ton.
ses les qualitez qui peuvent rendre un homme
confiderable, &l’éleveraux lus’grandshon-

sieurs; la fidelité, la probite , le courage,
l’ancienneleverité, l’experience, 8c, ce qui
:n’aecompagne pas toûjours le merite, une
tresgrande reputation. Cela obligea l’Empei-
reur ale preferer aux plus grands Seigneurs: i
car ilne cherchoit que la vertu qu’il mettoit
infiniment au defl’us des richelies 8c de la naïf-

fince. La jeune "Imperatricerëc fa merene
furent pas trop contentes de ce mariage; mais
Antonin ayant r confervé a fa fille toutes
les marques de [a premiere grandeur , elles
le confolerent l’une a: l’autre. Il fembla
à Fauiiine ne fa fille ne perdoit rien, pull.
qu’elle coni’ervoit toujours le rang d’Impeq

tutrice r &Lucilleï’qui’ vouloit continuer
de vivre à fa fantaifie, trouva quelque doua
«ont penfer qu’elle avoit époufe’ pintoit un

dclave qu’unmari. , 1 î
- * Aprés Ce mariage , Antonin , délivré
du minutie fa fille , partit pour aller finir
la guerre contre les Marcomans , qlui
nis avec les Quades , les Sarmates, es Van;
(laies -, - 86» autres-peuplas-revdnoient plus

fiersa agame. r70. g «maclée. ne; A



                                                                     

’40 .v- ML 1A V Il. Il
.ficrs 85 plus formidables qu’auparavant. les
guerres contre Annibal 8c contre les Cimbrès
n’avoient pas Paru plus terribles. .L’Empe-
Jeur eut du dcfàvantagc dans les Premiers com.
bats , car il y a de l’apparence que ce fut pen-
dant cette guerre qu’il perdit cette bataille con-f
fiderablc qui peuh eût: fuivie de la page dût-f

uile’c , ce qui arriva de cette forte. .
-, Alexandre 1c faux .Prophcte, dont Lucien
zécrit la vie, étoit alqrs cnfi grande reputa-

. don , qu’onle regardoit comme un Dieu. Il
eut l’infolence d’envoyer à l’Empereur- cet

Oracle:
l Q4: ’f deux Efcln’uu de 015d: ,’ du: tout ce

que 1771444 de parfum: divers J .,
l Soient au Dieu du Darwin jnufl’am; of-

fert»: * l , VL4 malaire à «prix remplira l’Univerx. ,

. De: franc» de: douceur: d’un: paix (un

ne!!c.;,Antonin obéit à Cet Oracle par fuperflition,
ou pour profiter de Bai-(leur que cette pramef- . «
1è donnoit à fes Soldats. On jettadans lefleuvc
deuxlions avec quantité dÎ herbes , d’aromates,

&de fleurs: « Les-liqns n’eurent pas plûtofl;
graverfé le Dapube, qu’ils furent,ï.alïomnsz
parles Ennçmls. La bataille étantldonnc’e en.
fuite , 165 Romains furçnt fi mal traînez qu’ils
perdirent plus dCVYÎngtm cinq min: hommes ,

,. . ,. a:
finguz. . . -
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ne MARC Aurons: 41
fit que les Barbares les pourfuivii’entjulques à
Aquilée, qu’ils auroient prifc fi l’Empereur
n’eût ralliel (es Troupes. L’aflront qu’elles

venoient de recevoir ranima leur courage; cl-
les battirent] es ennemis , 84 les chafTercnt en-

fin de la Pannonie. -
1’ Pendant qu’il étoit occupé àcette guerre

les Maures ravagerent l’Efpagne 481 les Paflres
d’Egypte , qui croient alors une efpece de ban-
dits, prirent les armes, 8c fous la conduite
d’un Prêtre nommé Ilidore , homme de main ,
furprirent une garnifon Romaine. Car s’étant
déguifez , 85 ayant pris les habits de leurs fem-
mes , ils firent (amblant de vouloir remettre
quelque argent entre les mains de l’Oflîc’ier qui

commandort dans la Place. Cet Officier trop
credule ayant donné dans le piege , fut égorgé

avec toute [a garnifon. Enfiezdei ce premier
fuccés ils immoleront un priionnier , 8: fur fes
entrailles fumantes , qu’ils mangerent enfaîte ,
confirmerait par des fermens leur revolte , 85
promirent de nels’abandonner jamais. Ils ban
tirent enfuite plufieurs fois les troupes Ro-
maines , 85 ils auroient pris Alexandrie fi An-
tonin n’eût rappellé Camus d’Afie , où il com-

mandoit , & ne Peut envoyé contre ces Pa.
lires. Camus n’avoir pas allez de troupes pour
attaquer ces Barbares qui émient en fou-grand

nom-q
1’ Chienne: Hiflo’rîcns mettent gemma amant!
i "95mm mort-gazes, g w V



                                                                     

"(regrat-v...- - ;

V - I; a V I a.nombre, qui fe battoient en defefperez, 8c
qui avoient un Chef d’une valeur extraor.
dinaire ; mais il fut allez heureux pour
mettre la divifion dans leur Camp , 8: il f
fibien profiter de leurdefordre, qu’illes ’-

fit 86 les diffipa. .Les Maures ne furent- pas mieux traitez en
Efpagne , les Lieutenans de l’Empereur en

i nier-eut une grande partie , 8: chaulèrent les
autres.

Cependant Antonin continuoità re nille:
îes rebelles du Nord , qu’il fatigua fi ort par
les avantages confiderables qu’il avoit tous les
jours fur eux, qu’il les reduifit àrecevoir les
Conditions quîl voulut leur impofer , 8c s’en
retournaà Rome où il celebra les Decennales
felon la coûtume, 8: fit lesvœux ordinaires

en cesloccafions. , .Pendant la paix il s’occupoit tout entier à

corriger les defordres des Loi: 8c de la Po.
lice; Afin que ceux qui feroient d’une nanif-
fonce libre collent .toûjours le moyen de faire
leurs preuves , il ordonna que chaque Ci-
toyen de Rome iroit au trefor du Temple-de
Saturne, où fe gardoient tous les Aâes pu.
blics, «déclarer tousiles enfans qui luy mie
noient, &d’ans les Provinces il établitdes
Notaires pour tenir lesRegiflresde toutes les
naiiÏances.
r .lldéfendît figementqu’aprës cinqï’ans à:



                                                                     

un MARC Anneaux. 4;Ï . fifiaucunerecherche fur l’état &fur lacondi;
tion des morts. Et afin que les crimes ne de-
meuraflent pas impunis , 8c que les particu-
liers ne fouffrifl’ent plus tant du retardement
que les jours de fêtes apportoient aux proc és ,
d’exemple d’Augufie, il augmenta le nombre
des jours de Palais; de forte qu’il y en eut deux
cens trente: en quoy il fit deux grands biens
tout à la fois. Car en hâtant ainfi l’expcdltion’

des affaires , il retranchoit au peuple une gran-
de partie des occafions qui ne font que l’entre-
tenir dans la parent 8c dans la débauche.

Il pourveut à la fureté des pupilles , en êta.
bliiTant un Preteur qu’on appelloit Tutelaire ,
parce qu’il donnoit les Tuteurs , 8: qu’il con-
noiffoit de toutes les affaires qui concernôicntq
les Tutelles. Il reforma * la Loy , qui ne
donnoit des Curateurs aux Mineurs que pour
caufe de démence onde débauche, 8: il vou-
lut qu’on en donnât à tous fans exception.

Il eut toûjou’rs un fi grand foin d’empêcher Il

les mariages illegitimes 8: au degré défendu ,
qu’il rompit celuy d’une femme de qualité
qui avoit époufe’ fou oncle depuis plufieurs

années , mais il legitima les enfans. On
trouve encore le refeript qu’il luy envoya par
un affranchi; il cil: écrit au nom de Verus

t 8e d’Antonin, &Çmerite bien d’avoir iCy fa

place. Nou: fimmes touchez. de la fringuent

’fD du
î thoria. .
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du mnpr qu’il 14 que vous ejler avec vôtre on;
de, valu nombre de w: enfuma D’ailleurs
nous confidernm que vous mon été marie’epar, ü

mitre gaule dans un 2g: où 110m m pouviez, par ’ I
encore Être inflruite de ne: Coûrume: a» de ne:
Laix. Toute: ce: mifimr jointe: enfemble nous
Forum à confirmer l’état de: enfant que vous
mon en: de ce mariage cantrafle’depuir plus de
914474711?an , (9’ à le: lcgitimzr comme s’ils
rioient ne; d’un maridgeëermir.
v Il modera les dépen s publiques, se dî-

minua le nombre des fpeâacles de des jeux.
pour empefcher fesfujets d’être trop attachezà
des divertiilemeus frivoles , 8: de le ruinerï
en frais inutiles 8: faperflus. , 86 dont il
naifloit (cuvent des inimitiez capitales entre
les meilleures Familles. Il regla auflî le filaire
des Comediens. .

Il eut un tues-grand foin de pourvoir à l’eu-

àtretien des ruës 8: des grands chemins. Il
reforma tous les defordres des encans 8c des
vibres. Il adoucit extrêmement la loy
du vingttiérne denier que devoient payer
les Étrangers qui recevoient des legs 85 des
fucceflions , quoy que cette loy eût été déja

fort adoucie par Trajan. Il ordonna que les
’ enfans fuccederpient à leurs nacres mortes fans

Teflamcnt. -
Ilreforma l’Ordonnance, qui pour engaa

se; ceux qui n’étoieut pas originaires d’ha-
11°;



                                                                     

ne MARC Auteurs". a
lie, &qui briguoient les Charges de Rome,

I ringarder cette Ville 8: toute l’Italie-comme
leur patrie, les obligeoit à mettre le tiers de
leur bienen fonds dans l’Italic même; Anto-
nin fe contenta qu’ils y en emploYaHent le

quart. Illfit au Senattous les honneurs dont il put
s’aviier. Car non feulement il luy renvoya
beaucoup de taules qui devoient être jugées
dans [on Confeil n; mais il voulut qu’il les
jugeât fouverainement 8: fans appel. Il
re ervoit d’ordinaire les Charges d’Edilcsôc

deTribuns pour ceux de cet ordre qui étoient
les plus pauvres , 8: qu’on ne pouvoit
acculer de leur pauvreté. Il ne receut jale
mais performe dans ce Corps que du
confentement de tous les Senateurs, .8: aprés
l’avoir bien examiné. Toutes les fois qu’il

mon de la vie de quelqu’un d’eux , il
’ iroit luy-même l’affaire avec un tres-
grand foin , la rapportoit enfuite au Senat,
8c empêchoit les Chevaliers d’allifier au Ju-

gement de ces fortes de caufes. Il ne man-
quoit jamais de le trouver à ces Aflemblées
autant qu’il le pouvoit, quoy qu’il n’eût rien

àrapporter 5 Et lors qu’il avoit quelque
’ - rapporta faire , il prenoit la peine de s’y rendre

de la Campagne même. La plufpart des Ad-
minilirateurs ou des Curateurs qu’il donnoit

’ r aux Villes , il les prenoit dans le Senat,

sz a:



                                                                     

4,6 L A ’ V I E . q8e il étoit pErfuade’, comme Augufle, que
tout ce qu’un Prince peut faire pour honorer
à pour augmenter la dignité des premiers-
Magiftrats- , releve d’autant fa puiilance 85

. affermit (on autorité, qui ne peut de ne doit
être fondée que fur la ju ice. Ce qu’il faifoit
pourle Sénat u’empêchoit pas qu’il n’éten-j

dît les boutez fur tous les autres ordres de Ma-
gifirature , se fur tous les particuliers. Per-
Ionne de quelque condition qu’il fût, ne luy
paroiiloit indigne de les foins , il les porta
jufques fur les Gladiateurs, 8z fur les Dan-
feurs de corde : car il ordonna que les
premiers ne combattroient qu’avec des
épées fans-pointe, ou avec des fleurets; de
il fit mettre fous lcsiautres des lits de plume,
ü des matchs , pour prevenir les dangers
de leur chute: au lieu de matelas on mit en-
faîte pendant long.tems des toiles 8c des rets.

. Il fit des loix tres-feveres pour empêcher
qu’onne violât la fainteté des’tombeaux. Il

ordonna auffi que les pauvres feroient enter- ’
rez aux dépens du Publie; Mais voicy une
marque bien finguliere de (on indulgence.
Une troupe de voleurs cherchant à piller Ro-
me ,’ leur Capitaine pour en faire naître l’occa- I

fion s’avifa de monter fur un figuier fauvage
qui étoit au thamp de Mars , 64 apre’s avoir
entretenu quelque ’tems le peuple de plu-
fieurs prediétions’ , il lui dit que le même

jour



                                                                     

DE MAIRC AN TONIN. 47
jour qu’onle verroit tomber de’ce figuier: 8c

le changer en cigogne, le feu tomberoit du
Ciel , 8c confumeroit le monde. Le peu-
ple toujours fuperfiitieux 8c cred-ule , ne marr-
’qua pas de recevoir cette prOphetie avec éton-

nement, 8: avec refpeâ: ils accouroienttous
les jours en foule autour du figuier, pendant
queles camarades du devin profitoient de leur
crcdulité , 8e de leur abfence, Enfin le
jour de la metamorphole fi attenduë , 84 liter-
rible étant venu, le fourbe le laifla tomber
du figuier ,, 8c en tombant lâcha une tige;
gne qu’il avoit dans le lein , 8c le perdit dans
la foule. Le peuple étonné de ce mira-
cle, ’85 croyant déja voir le Ciel en feu , rem-

plit Rome de tumulte ,, 86 de confufion.
L’Empereur averti de cette avanture , le fit
amener le Pro hetel, 8c après avoir tiré de
luy la verite’ , (bus promefl’e qu’il luy pardong

neroit , n’en fit que rire , 48e luy tint parole.

Il tâcha ar toutes fortes de voyes de corri-
gerles defbrdres des femmes 84 des jeunes-
gens , fans connoître l’interêt qu’il y avoit luy

même. Car il ignora toûjours les déregle-
mens de Faufline’ , comme on le peut voir
par des lettres qu’il luy écrivoit peu rdeterns
avant la mort; ’8t d’ailleurs il n’y a nulleap-
parente que s’il lestât connus , il eût plfitofl:

pris le parti de, les dil’fimuler , que celuy
d’y apporter" les remedes’ neceilaires il

, , f D 3 CtOltuse.



                                                                     

48 L A V r 1étoit incapable d’une indulgencefi honteufe,
8c que les loix puniiloient même dans les
particuliers. Un Hifiorien rapporte pout-
tant, qu’il répondit un jour à quelques-uns
de les amis qui lui confeilloient de repudier
Fauftine pour la mauvaife conduite : Il fa»-
droit dans la] rendrcfà de: , 8c ce. mot a plû a
une infinité de gens.

Il n’y a rien que l’on doive tant craindre,
que d’oppofer [on fentiment particulier à un
confentement géneral, 8: a une approbation
publique. Mais comme il n’y a qu’un feul HL
fiorien qui le’rapporte, 8e un Hillorien m6;-

’ me, dont la bonne foy, lejugement, 8c l’exa-

&itudenefont pas trop recommandables, on
peut fort bien Croire, que ce mot doit moins
fou heureux fuccez à fou propre merite , qu’au
peux de reflexion qu’on y a faire en le recevant.
En effet il fembIe que quand même l’Empire
auroit été veritablement la dot de Faultine,
comme il faut le fu pofer pourlauver l’I-Iil’to-
rien , cette réponi’e’ auroit toûjours été froide ;

8c indigne d’Antonin, qui n’étoit pas ca able

d’achepter l’Empire de tout le mon epar
une lâcheté: mais il ellfi peu vray que l’Empi".
re fût la dot de Faultine , qu’il avoit été dellinc’

ace Prince independament de ce mariage;
8c qu’Adrien en le faillant adopter , l’avoir
obligé de fiancer fille de Lucius Coma

modus. ’ pI c i ’" La



                                                                     

DE MARC ANTONIN. 49
La plaifanterie que firent les Comediens de-

vant luy fur le nom de Tertullus galant de
Faufline , ne prouve rien 5 T Antonin pouvoit
expliquer celai-pour d’autres que pour luy. .

Adrien avoit déja défendu d’aller en carafe,

en litiere, 8: à cheval dans les villes. Anto-
nin renouvella cette défenfè fous des peines
tres exprefles : car il ne pouvoit fouflrir qu’on
employât à un ufage ordinaire une choie dont
Cefar 8c Augufie ne s’étaient fervis que pour
leurs triomphes , ou dans les jours de quelque
ceremonic extraordinaire.

Il étoit perfnadé qu’un des plus grands maux

que les Princes puifTent faire, c’efi: de donner.
les charges de Magiflrature aides gens indignes;
3l prénam toutes les Précautions pofiibles pour
s’em échet de tomber dans ce malheur, il refu-
foit ns peine ce qu’on fui demandoitinju-
’fiement. Un homme d’une tres - mauvaife
reputation luy ayant demandé une Charge,
8: reçu cette réponfe : Purgez-wm aupara-

vant dn’mauvmï: bruit-3 qui courent de 110w,
luy repartit fans balancer: fi mi: de: Fureur:
gui ne [ont pin plus koumis: gaz: que me].

*’ .1 w L’Enr-

If On fait une Pineau un aâeur demandoit àun autre:
Comment je "mm (9:41.01: de 14 Dame Q Celuynci répondois

"comme en cherchanr, full!!! , Tullm. Tullma Le premie:
impatient d’entendre le vetitablc nom , le preflbit en-luy di-
fint ; Cumul"! (lita-mu? Et l’autre répondit enfin , Dixi.
Tnnllu. Ce qui lignifie, Puma l’ai dit un? fait , Talla: ,
g: je au; à dit que 608 10ml m.- .



                                                                     

go L A V I aL’Empcreur ne s’offenfa pas de cette liberté,

il travailla feulementà ne s’attirer plus de pa-

reils reproches. .
l Quandiltrouvoit des gens qui fervoient
utilement le Public , il leur donnoit les loiian-
piges qui leur étoient dûës , 8: s’en fervoit toû-

Jours dans les choies où ils avoient li bien
reüffi, 8c il difoit, qu’il ne dépend par d’un

Princede rendre fer Sujet: tel: qu’il voudroit ,
mai: qu’il de’peezd de lu) de s’en fir’Uir utile-

mmt , en le: employant à ce qu’il: flaveur
faire. Aucune . confidcration ne pouvoit
l’empêcher de traiter chacun felon fou merite ,
Melon les qualitez qu’il reconnoilloit en luy.
Jamais Prince n’a plus aimé à enrichir les
amis: il élevoit les uns aux principales digni-J
Étez; 8: ceux à qui le genrede vie qu’ils avoient
choifi , ne permettoit p’às de prendre le chemin

des emplois, 8C des charges, il lescombloit
de prefens , 8c leur donnoit des pauliens qui
pouvoientles confoler du parti que leur peu
d’ambition leur avoit fait prendre : mais en
même tems il avoit un «es-grand foin de ne
faircjamais tomber ces penlions que fur ceux
dont l’Etat pouvoit tirer quelque utilité: car
il avoit retenu cettelàge maxime de (on pet:
Antonin le Pieux , qui diroit , qu’il 71’] a rien

deplu: honteux, ni mène de plu: injujle que
defzire manger la Repulzliqueù dag": quine

"contribuent poiueàl’mrichirpar leur "4014:1.

- et



                                                                     

DE Manc’Anzrôn IN. f!
La pauvres ne recouroient jamais à luy en
vain ; 8: il prenoit tant deplaifir à les affilier,
qu’il regardoit comme un des plus grands
bonheurs de (a vie, de n’avoir jamais manu-
que’ de fonds pour le faire, 8c qu’ilen remer-

cioit Dieu de toutfon cœur. . .
Dans la punition des crimes , il adoucifloi:

les peines ordonnées par les Loix. Il étoit
Genêt à faire rendre la jufiice , fur tout
dans les procez criminels , qu’un jour il.
reprit feveremenr un Preteur qui avoit mal»
jugé quelques pet-(buires de qualité , 8: les:
avoit condamnez avec trop de precipitation ,2
5c qu’il l’obligea à revoir le procez, en luy
difant: C’ejl la moindre ciao]? que puzjfefuire’

un Magiflmt Établi pour rendre lujuflice au
peuple , que defe donner la. pimente d’entendre

a uccufez. de cette candit-ion. Un autre
Preteur ayant mal verfe’ dans une affaire im:

portante , l’Empereur au lieu de le priver
de la Charge, le contenta de transferer pour

, quelque tems [on autorité, 8: toute (ajurilî-
diétionlàl’autre lï’reteurr Enfin il tâchoit par

toutes fortes de. voyes de (létaux-net les hom-
. mes du mal, 8c de les porter au bien :i il
recompenfoit leurs. bonnes aâions, 8c cou-
rroit autant qu’il pouvoit ’, leurs mauvaifes

perlon indulgence, ou les corrigeoitpar-de:
reliâtimens plus falutaires, que rigouremt.

Quinine toutes les aâions des Princes ne

V D 5* (ont



                                                                     

sa L A. V 1. a fifont jamais indif’fcrentes , 8; qu’elles Pour aure

peuples ou beaucoup de bien , ou beaucoup-
cde. mal , l’attachement que Marc Anto-
nin eut pour. la. Philofophie penfà être
fort nuifible aux Romains : car- il-fit naître
tout d’un coup tantde Philofophes , qui, pour

ifurprendre les bienfaits du Prince , prirent
l’habit de la Philofophie fans en avoir les
Vertus , que non feulement ils furent à
charge aux particuliers , mais àl’e’tat même:
L’Empereur corrigea ce defordre, dés qu’il
s’en fût appcrçu: car il n’accorda plus les im-

munitez , 8c les graces aux Philoiophcs , qui
ne l’étoient que de nom, mais feulement à.
Ceux qui l’étaient encfl’èt, de qui après une

pratique confiante de toutes les vertus, avoient
plutôt merité , que choifi ce titre. ’

Il difoit louvent qu’un Empereur ne doit
jamais rien faire avec precipitation , 8: comme
en palliant, 8: que la plus petite negligence
cit capable de luy attirer furles chofcsles plus.

’ drentielles des reproches flacheux. (hum!
on plaidoit devant lu)! , il donnoit aux
Avocats tout le temsqu’ils demandoient:
car il trouvoit u’il y a de l’imprudence;
8c de la temerité a vouloir prefcrire un cep.
tain tems à des caufes dont on ignore l’im-
portance. 8c l’étendue , fur tout puifque
lapatience cit une partie dela jufiicc, &qu’il
un: biemnicux rouan: que les Avocats difcnt.

des



                                                                     

n a M ARC Anlronrn.
des choies inutiles , que de les empêcher de
dire les neceflitires. Il examinoit’les moindres
allaites avec autant d’exaâitude 8c de foin, que
les plus importantes, perfuade’ de cetteveritée,

que la jufiice étant toute entiere. par tout , il
n’y a rien que de grand dans tout ce qui la re-
garde : aufli employoit il louvent dix , 8a douze
jours à une même affaire, faifoit durer d’ordii

mire le Confeil julqu’à la nuit, 85 ne fortoit
jamais du Senat qu’apre’s que le Confulavoit
congediél’AlTemblée (clou la coûulme,& pro-

noncé ces paroles : Nourrie vous ntenon: plur.
Et ce qui doit rendre cette patience, 8c cette
alliduité plus remarquables , il étoit d’une fan-
té li infirme, qu’il ne pouvoit fuporter le moinL
dre froid , ni faire qu’un leger-repasi,qu’il fai-

foit même toûjours la nuit, il neprenoit le joue
qu’un peu de theriaque pour (on eliomac; Mais:
rien n’étoit ca able de l’empêcher de faire ce

qu’il croyoit: devoir ales Sujets , 8C de remplir
toutes .les obligations qu’impofe neceflaire’.
ment, comme il le diroit luy-même , lacondia
non de Legiflateurgi- 8e. der-Roy;

Il auroit crûs commettre une impieté, que de"
perdre en choies vaines à inutiles un eulde;
les momens; a ceux même qu’il donnoit par
sœmplaifanceaux jeux 8c aux fpeâacles, n’é;

noient pas-entierement perdu r car il lifoit-
toujours , ou il écrivoit. Dans les voyer-L
39s, 8c dans les expedi’tiousrauxmilien des

. ’ a. D 6 .. 3g



                                                                     

y4 L a V r naffaires les plus difficiles il mettoit à profit tout
letems que les hommes perdent ordinaire-
mentàfe divertir, ouàfe delafler: car il l’em-
[ployoit fans relâcheà s’entretenir avecluy.
même, 84 ale demander un com te exaâ de
fa conduite, de fes penfe’es, 8c de es defleins ;
8C c’eliàce foin laborieux que nous devons
l’ouvrage admirable qu’il nous a laillé. La

date des deux ramiers Livres nous apprend-
que l’un fut ecrità Carnunte, 8: l’autre dans

le Camp au pays des (brades pendant la plus
cruelle guerre qu’ait eu Antonin. Des mo-
ments fi bien ménagez avoient produit plu-
lieurs autres ouvrages qui le (ont perdus. Les ’
Commentaires de (a vie, qu’illaifla àfon fils
pour (on inflruè’tiOn , font ceux , dont on doit
le plus regreter la perte.

Il étoit perfuade’ que la force des États con»

fille principalement dans leconfeil des Sages ;.
c’efi: pourquoy il n’entreprenoit jamais rien

d’un peu important, ni dans la guerre, ni
dans la paix fans confulternon feulement l’es
Confeillers ordinaires ,. mais encore ceux qui
avoient la reputation d’être les plus habiles,

.3: qu’il choififfoit à la Cour, à la Ville ,. 8c
au Senat; 8: bien loin d’avoir la faufie am...
.bition de vouloir les entraîner dans les fen-
timons, il étoit ravi de le rendreaux leurs,
&ildÎl’oit toujours : Il, bien plus fifi;-
que je, fillflt le confiil. de tu: de grande

. . . t . Para-



                                                                     

DEMARC Autour». f;
I .Pêrfinn’uge: qui font tu: me: unir, qu’ilnc

l’efl , que un; de grand: perfimnzge: faire"
Je: mien. Etpour guerir ce pernicieux pré-
jugé où l’on cit d’ordinaire , qu’ilelt honteux

de changer d’avis , il avoit ait une de le:
maximes de cette importante verité, que Phone»
me n’eflpa: min: libre, quad il je rend aux
conflit: de: autre: , que, quand il demeure fermes
dandin opinion, 0’414: ce Manganate]? un»
pur eflet de [on jugement, (rdefim efprie.

Il étoit religieux obfewateur de la parole;
de pour s’empe’cher d’écouter jamais les faillies

rai ons de ces politiques , i foûtiennent
qu’un Prince prudent 85 ha ile n’efl: pas
obligé de la tenir quand elle blelTe les in.
arrêts, 84 qu’il peut même s’en fervir. comme

d’ûnappas pour faire tomber dans les purges
ceux àqui il la donne , il fit cette maxime
digne de toute l’attention des Princes,& de nô».
ne admiration: Garde top bien d’ejiimerjamieï
ranime utile une chu]? qui te forcera un jourè

mnquerdefo]; ,Il. changeoit (cuvent félon les belbins de-
1’ État les Gouvernemens des Provinces, en.
prenant pour luy quelques-unes de celles qui
étoient gouvernées au nom. du Senat de du
"Peuple par des Proconfuls , 8; en donnant
en échange quelques-unes des tiennes qui.
litoient conduites par des Propreteurs , ou
des. Limas a; c’cfl: à dire qu’il donnoie-

v. * D 7 au:



                                                                     

’75 L. A V r iau Peuple filon la lège maxime d’Augufi;
-cclles dontil n’avoit rien à craindre», 8: pre-
erroit pour luy celles dont il vouloit s’ai-
furer. I

Il s’informoit tres-exaâement de ce qu’on

difoitde luy, non pas pour punir. ceux qui en
parloient avec trop de liberté. mais pour con-
noître ce qu’on approuvoit, ou de api-cuvoit
dans fa conduite, afin de profiter de la.
Cenfuredu Public. en le corrigeantadu mal,
«St de fes loiianges , en continuant de faire
le bien. Touteslles fois qu’on parloit mal de
luy, 86 qu’on l’accufoit de quelque defaut,
ou de quelque vice qu’il n’avait pas, il réa

ndoit ou par lettres , ou de vice voix à
En: accufateurs , bien moins pour fejufli.
fier, que pourles defabufer, 8: pour les in.
firme.

Il ne voulut jamais recevoir lestitres ambi-
tieux , qu’On avoit donnez aux autres Princes,
ni fouErir qu’onaluy élevât des temples 8c
desautels, perfuadé qu’il dépend dola vertu
finie d’égaler les Princes auanieux , a;
nOn pas des (alliages, 85 desflaterieà des peu:-
ples ; 85. qu’un Roi qui regne avec jufli-r
ce , a toute la terrer pour Temple , 8c
tous les gens-de bien pour Prêtres, &pour

Minimes, V . aLes Marcomansr qui n’avaient fougé qu’à;

endormirl’l’àxnpercur par leurs hommages,

.6?

il .

1

l



                                                                     

a! Mai: An’ro-Nrfi.
a: qu’à l’éloigner pour profiter de (on abfence,

reprirentles armes avec plus de Fureur qu’au-
paravant; Ils étoient même d’autant plus.
redoutables , qu’ils avoient attiré dans leur
parti tous les Peuples depuis l’lllyrie jufqu’au

0nd des Gaules. L’Empereur qui voyoit les
uméesafoiblies par la pefle, 8: arIes pertes
qu’ilavoit faites dans un fi grau; nombre de
combats, &cfon Trefor entierement. épuifé
par tant de guerres, le trou va dans un embar-
ras, u’iln’avoit-(ncore jamais éprouvé. Il

remedia au premier de ces maux en failant en-
roller les Gladiateurs, lesbandits de Dalmaq
de, 8c de Dardanie, 8c les Efclaves,. ce qui
n’avoir pas été pratiqué depuis la recoud:

guerre Punique. Mais une chofe qui pas
mitas-remarquable, c’en que les Romains
ne cuvoient fouflrir que l’Emperenr voulût
tigrer leur repos aux dépens. de leurs plaifirs.
Ils redemandoient leurs Gladiateurs , 8c
on n’entendoitdans toutes les ruës’ que des fe-

ditieux qui difoient avec infolence :
E’Empereurpre’tmd donc nous rendre tau: Phi-

lofophe: , 0’ nous priver de nosffefhtclè: , (r
de norjeux ? Antonin ne fut pas fort émû du
tous ces murmures , car il connoiffoit l’efprit
des peuples, 8c il fçavoit que celuy qu’ils re-
gardent aujourd’huy comme une bête féroce,
ils le regarderont demain comme un Dieu , s’iL

finit toujours la raifort pourguide. a;



                                                                     

p 58 L , a V r a -i’ Il n’étoit pas li ailé de remedier au mauvais

état des finances pour un Prince comme An-
tonin. L’expcdient qui luy parut leplus pro-
:pre, 8c le plus prompt pour faire les fonds
neccflàires , fut de fuivre l’exemple de Ner-

’va à: de Trajan , 8c de vendre les meubles de
l’Empire. Mais comme il n’était pas per-
Àmis aux particuliers d’avoir des meubles 2mm
’magnifiques quel’Empereur, 84 de le fervir
de vailTelle d’or 8c d’argent: pour faciliter cet-

te vente , Antonin fut Obligé de donner cette
permillîonaux perlonnes de qualité. On fit
enflure un encan de tout ce qu”il avoit de plus
precieux , 8: on venditen détail les pierreries ,
fes tableaux , (es valcs , les tapiileries, la vaif.
[elle d’orôc d’argent, les criflaux, les men.
bics , 8c les-habits d’or 8c de foye de l’Impera-

’trice , 8: les rles qu’il avoit trouvées en
grand nombre Eus le cabinet d’Adrien. Les
Romains qui n’avoient point d’argent pour
fecourinun fi bon Prince dans une guerre où

’ ils avoient autant d’interêt ue luy , n’en man-

querent pas pour achepter esmeubles. Cet-
. te vente duradeux mois; 8c produifit un fonds.
Ali confiderable, que l’Empereur eut abonda-
ment de quoy fournir à tous les frais dela
guerre- Apre’s Ion retour il fit connoître-v
qu’on luy feroit plaiiirdeluy rendre au même
prix ce qu’on avoit acheté, 8c. n’ufa d’aucune:

contraintecontre ceux qui. voulurent les rete.

flan? Ann!



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
’ Avant (on départ il perdit ion («and fils
V crus Ceiar âgé de lept ans , I ui mourut d’un

abcezâ l’oreille, que les Me ecins percerent
mal à propos. Il fupporta courageufement
cette perte, défendit queles fêtes de jupiter,
qui le rencontrerent alors, fuirent interrom.
puës parun deuil public, confo’la luy-même

les Medccins, &leur fit des prefens, le con-
" tenta de faire decemer des flatuës à (on fils , .8:

ordonna qu’on porteroit en pompe la flatu’e’

d’or aux jeux du Cirque , . 6c qu’on infereroit
(on nom dans le Poème des Saliens ; après

nov cherchant des confolations dignes de luy,
dans le foindela Republique, il repritfes oc-
cupations, implora l’affifiance des Dieux par
des Sacrifices, 8c par. des priercs, 8c marcha

ï contre les ennemis.
Cette expedition fut plus longue, 8c plus

difficile que toutes les autres. L’Empereur
s’étant rendu à Carnunte dont il fit fa place
d’armes, pafla le Danube fur un pont de ba.
leauxàla tête de les troupes, allaattaquer les

r ennemis, les battit en plufieurs rencontres,
brûla leurs ranges 8c leurs maifons , 86 reçut
plufieurs C efs de leurs alliez , qui étonnez de
la rapidité de lès viêtoires , venoient le rendre

I illuy. Un jour qu’il cherchoitluy- même un
gué le long d’un ,fleuve qui s’oppoloit à [on

chemin, 8: uifervoitde rempartaux Barba.
Ï J65, 16g frou ars dtsEBnemisqui étqiînt. ab

x ’autre. .



                                                                     

Go L A- V r al’autre côté , firent pleuvoir fur luy une li
grande quantité de ierres , qu’il en auroit été

accablé, fifes Sol ars ne l’eullent couvert de
leurs boucliers. Cette infiJlte ne fervit qu’à
animer davantage les trou es, elles palierent
lefleuve avec impetuofite, 8: fondirent fur
les ennemis dont elles firent un fort grand
carnage. L’Empereur alla enfuite vifiter le
champ de bataille, non pas pour y voir les
marques de la viâoire, 8c poury repaître les
yeux d’unfpeâacle hideux 8c cruel, mais pour
y donner des larmes de compaflion àla mifere
des hommes, 8c pour fauver ceux qui [fe-

v noient encore en état de recevoir’du feeours ; 8c

avant que de continuerfamarchc, ilfit des far-

orifices in: le même lieu. i
I Les (kurdes jugeant bien , qu’ils Feroierrt w
ourfuivis , avoient» laillé quelques compa- ’

gaies d’A rchers (pûtenuës de quelque Cavale- ’

rie comme pour efcarmoucher contre les R0. il
mains , 8: pour faire femblant de leur difputer
le palïage. Les Romains marcherent en cette
occafion avec plus d’ardeur que de conduite", *
choie afi’ezordinaire dans les heureux fuccezÇ- 7
-Ilsattaquerent brufquement ces Archers qui -’
i lâcherentle iedfelon l’Ordre qu’ils en avoient,

.8: parleur faire precipitée les attirerent entre -

.des montagnes lèches 8c arides où ilsvfurent en-
fermez de tous côtez. Comme ils ne connoilï-
[oient pas encore tout le danger qui les mena-

çoit 5 I
x



                                                                     

DE Mue Auronri. (frgaina: qu’ils croyoienttoutpoflible à leur cou-
rage , ils combattirent d’abord avec beaucoup
devigueur-malgré le defavantage du lieu: ils
étoient même d’autant plus acharnez au com-

bat, que les ennemis, qui ne vouloient pas
mettre au bazard ce qu’ils attendoient du tems ,
ne faifoient que fe defendre au lieu d’attaquer ;
les Romains ne comprirent les ruilons de cette

conduite qu’a tés que la chaleur exceflive qui
étoit renfermee entre ces montagnes , la laflî.
rude, les blefTures , &la foif, les eurent en-

’tierementabatus. lls’connurent’ alors, mais
’trop tard , qu’ils ne pouvoient plus nife reti.
ter , ni combatttre , 8l qu’ils alloientou mon.
rir de la mort la plus cruelle, ou devenir la
proye de leurs ennemis. Dans cette extrémité.
où la’rage même, 82 le defefpoir étoient un

décours inutile, Antonin plus touché de leurs
maux que des fiens , couroit par tous les rangs ,
attachoit en vain de-relever leurs efperances
par des facrifices aui uels ils ne croyoient plus.
Leurs ennemis le difpofoient à les attaquer
après que le Soleil auroit achevée d’épuifer

leursforces. N’attendant-donc- plus rien ni
de leur courage , ni del’a fortune, ni’de
leurs Dieux; ils le regardoient comme de:
"élimes prêtes àêtre immolées : on n’en--

tendoitderous côtez que cris , &que gemif-
femens , 85 on voyoit par toutdes marques
de la. defolation la plus horrible , ï lors

’ i ’ 419°.?

rrrrr



                                                                     

.62. , , L A - V, a 1-:
que tout d’un coup des nuées venant à s’é-

pandre, 8c à s’épaiflir, couvrirent d’abord»

le Soleil, 86 verlerent enfuite dans leur camp
une pluye nés-abondante. Ces pauvres gens
qui refiembloient plûroM des fpeâres

u’à des hommes, 8c qui n’avaient pas la
Parce de le foûtenir, ranimez par la vuë de
ces eaux , qu’ils n’avaient pas atrendu’e’s ,

8c croyant qu’elles tombaient plus abondam-
ment dans les. lieux où ils n’étaient pas, cou-

roient occuper la place que leurs compagnons
avaient quittée , 8c tous avec une égale avidi-
té preientaient en même tems au Ciel leur bous
che , leurs caïques , .8: leurs boucliers.

Pendant qu’ils ne penfaient tous qu’à le
.defalterer, 8c que leur camp étoit en defor-
dre, les Barbares ne voulant pas briffer écha-
pétune occafian fi favorable lesattaquerent de
tous côtez. Les Romains combattoient
fans cefler de boire , la plûpart même aval-
.loient le fang qui couloit de leurs bleffures , 8c
qui le mêloit avec l’eau dont ils avaient fait

.provifion. - -Le recours que le Ciel venoit de leureu-
voyer alloit leur être inutile, 8c rien ne pau-

v VOit plus les defendre de la fureur’de leur enne-

,mis : mais par un bonheur encore plus furpre-
filant que celuy qui leur étoit déja arrivé , des

,mêmes nuages qui faifoient tomber fur les
Romains ampluye fi bicuefzilanregon vit for.

L. , tu:



                                                                     

x

DE MARC ANTONIN. 63’
tir’cantre les Barbares une grêle épouvantable
accompagnée de ronneres 8c de feux. Pen.
dant que les premiers le rafraîchifioient , 8c fe i

defalteroient tranquillement , les autres
étoient confumez par un feu que rien ne pou-
vaitéteindre. I On raporte que quand ce mê-
me feu tomboit par hazard fur les Romains , il
étoit fans relier , au lieu que la pluye qui venait
àtomber fur les Barbares augmentoit leur feu ,
de maniere qu’ils cherchoient de l’eau au mil.
lieu des eaux; on ajoûte même que la plûpart’
fefaifaicnt delarges blelfures pour tâcher d’ég.

teindre avec leur fang le feu qui les devoroit ,
8c que beaucoup d’autres allaient fe rendre aux

Romains avec leurs femmes 86 leurs enfans,
pour avoir part à cette merveilleufe pluye , qui
nedevenoitfalutaire qu’en leurfaveur. Pen- «
danr qu’Antonin recevoit favorablement ceux
qui le rendoient à luy , fes Soldats encore plus
irritez de l’affront qu’ils. avoient receu , ue
du fauvenir du danger qu’ils venaient d’écÎia-v

per, taillerent en pieces tout ce qui ofa leur
renfler ,I mirent le relie en faire, 8c firent
beaucoup de prifonniers. ’ ,

On parla diverfement de cette délivrance ;
lessuns dirent que l’Empereur avoit employé

en cette occalion un Magicien d’Ègypre nom-
mé Arnuphis , qu’il avoir avec luy, & qui
attira cet orage par les enchantemens. Car
quel moyen que parmi tant. de PayenS

. . en-



                                                                     

64 L a V . r Eentêtez de leurs fuperflirions 8c de leurs folies ,’
il ne s’en trouvât pas un grand nombre qui
vouluficnt faire honneur de ce miracle àleur
Religionôc à leurs Dieux? Mais ce fendaient
cil: allez combattu , par ce que Marc Antonin
nous apprendluy-meme dans fan premier Li-
vre , qu’il n’avoir aucun commerce avec la
Charluramv’ le: Enchanteurr, (7’ qu’il ne
croyoit rien de tout ce qu’on dit de: conjuration: I
de: damons 0’40 tous le: autrerfortiloge: de

cette natrum lLes autres prévenus favorablement. pour
l’Empereur , comme témoins de fa pietéôc de

fa vertu, attribuercnt ce discours à les feules
prieres. On rapporte même qu’il dit , en levant î

les mains au Ciel :Scigmur , qui donnez. la me,
j’implore vôtreficour: , (7j: [me son: vous ce:
main: qui n’ontjamir werj’e’lefkng de performe.

Celoin que les Payens eurent de s’attribuer
toute la gloire d’un évenement fiqextraordi-

naire de fi merveilleux fcrr au moins à
en prouver la verité: mais cette verité cil:
d’ailleurs confirmée ar tous les monu-
mens qui peuvent conllérver le plus finement i
à la pofierité la mémoire des a&ions des
hommes. Sans craindre donc le reproche, l
ou d’élire trop crcdules , ou de vouloir ap-
puyer la Religion Chrétienne fur l’er-
reur 8c fur le menionge , fondemens qu’el-
le n’a jamais connus , nous dirons qu’on

ne



                                                                     

DE MARC huronne.
neipeut avoir aucune raifan folide pour re-
jetter le témoignage de ceux qui ont écrit
dans ce même-temps , que le Capitaine
des Gardes ayant averti l’Empercur que
Dieu ne refufait rien aux Chrétiens, qu’il
y en avoit un grand nombre dans la chion
de Melitene , Ville de Capadoce, 8c qu’il
devoit effayer fi leurs prieres ne luy procu.
reroient pas la délivrance qu’il n’attendait
plus d’ailleurs, l’Empereur les fit afl’emblerç

&qu’ils invo ucrent touron même-temps
avec fuccés le ii’eul Véritable Dieu à qui les

foudres .85 les vents obeïffent, 85 qui avait
délivré leurs pet: d’une infinité de dangers

aulfipreflans.
Antonin écrivit fur cela au Senat en faveur

des Chrétiens , 86 luy ordonna de punir de
mort ceux qui les acculeroient ; preuve tresa

q convainquante que c’étaità leurs feules prie.

ses qu’il croyoit devoir le fecours que le
Ciel venoit de luy envoyer. Tertullien 8c
d’autres Auteurs parlent de cette Lettre,
mais elle ruinoit trop ouvertement les préten-
tions des Payens, pour n’avoir pas été fupa
primée: C’eù uniquement à cet efprit d’erreur

8c de menfange qu’il faut imputer la perte
d’une Letttre fi glorieufe aux Chrétiens.
Celle qu’on trouve dans les Ouvrages de

u 5’ faim Juflin Martyr cil: viftblement

l fur.f Empereur n’êcnyoit au Semtqu’cn Latin
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fuppofée , long-temps avant Euiebe la verim
ble Lettre d’Antonin ne fubfiltoit plus.

Ceux qui ont écrit que cette mefme Legian
de Mclitene fut appellécà caufe de ce miracle
la Legion fulminante, fe font fort trompez.
Cette Legian fulminante avoit été creée par
Auguiie, 8c au luy avoit donné ce nom à.
caufe de la foudre qu’elle portoit fur fes bou-
cliers.
.* L’armée R oma’ine donna’alois pour la fep-

riéme fois le titre d’lmperatbr à Antonin , ni
contre fa coûtume le receut, fans atten re’
qu’il’luy fût décerné par le Senar; l’Impera.

trice Fauftine fut aufli honorée du titre de
1’ Mare de: Armées.

v La nuit mefme d’une fi heureufe journée
Antonin retira fes troupes d’un lieu fi délavan-
tageux , 8: le failit des meilleurs polies où il
lie-fortifia; Il donna enfuite quelques joursà
rafraîchir fan armée, 8: aprés avoir en par fes

coureurs des nouvelles feures dela marche 8:
de la contenance des ennemis , il tint confeil ,
8: fc’mitàlcs pourfuivre. llles trouva cam-
pez au delà d’une riviere , entre des Villages

qui fermoient leur Camp. Ses troupes palie-
rem la .riviere malgré la refiitance des fron-
deurs 81 des gens de trait , 8: chargerent vive-’
mentles Barbares, qui après avoir foûrenu le
premiereifart 8c perdu leurs meilleurs hom-’

» v mes,*.4n..rlt l. c. r74. t Mater L’album.



                                                                     

me MARC Auronrn. 67
mes, lâcherent lepiedm, Les Romains en fi-
rent un ’meurtre épouvantable, la campagne.
étoitfeméc de morts, 8c la plus grande peine.
qu’eut l’Empereur en cette occafion , fut d’un

rêrerla fureur du soldat, qui enfe vangeant.
le délalfoit de routes fesfatigues. On fit un
grand nombreüde .prifonniers , ’85 on amena à,

Antonin des R lis, chargez de chaînes avec
leurs femmes 8: leurs enfans. .- . .

Aprés cette viétoire l’Empereur menalfon.
armée vers lefleuve Granua , ,qui;fepare les
(kurdes d’avec les Sarmates Jazygiens, les.
plus belliqueux. de tous les Barbares, 85 fe
miren état de le palier. [Apre’s ca fleulveily.
en avoit encore un autre, Belles Sarmatesoc-
tapoient luter-rein ui étaitentre deux.) La",
Légion-fulminante ut commandéelapremieg,
te; elle paffalfurun pont débatteaux, .renvcria,
les Sarmares qui s’appofaientafon paliage , ac:

qui furent. la plulpart ou noyez ou. tuez ,1 8;;
plantaies .Erendartsqfu’r. le biardjduv feçandz
fleuve. ,1 Cependant l’armée acheva de pang,,,.

8: Antonin. aprés avoir’ait un faerifice.mar-s
qua l’enceinte de (si: Camp entre-les’déux rit

viercs,’ 8c fit travailler aux, retranchemens.
Les Barbares étonnez luy envoyerenridesA tu;
balladeurs ,, mais le ne l propofitions n’ayant,
paséré trouvées juntes, Antoninfitèfonnerla
charge,-’& mena fes trérElpeS air-campa; La.

l I: En.



                                                                     

68 L a V t ELeg’îon Fulminante pallia encore la premie-
re le fecond fleuve en prefence de l’Em-
pereur’ , 8c fondit avec tant d’impetuofité
furlaCaval’erie des Jazygiens, u’elle la mir
en déroute. On" fit le dégât ans taure la
campagne , 8c l’on’ramena un grand butin
d’hommes 8: de bétail. Les habitans de tous
les lieux circanvoilins a envoyerent faire des.
fou-millionsà Antonin a: luy demander la
paix. Il receut tous leurs étages, 8c fur l’a.
viququ’onluy, donna que les, principaux du
Paris tenoient Confeil, felon la coûtume de
ces Barbares, dans des lieux écartez, il s’a-
vança’, 8c fit tant de diligence qu’il les fur-
prit avant qu’ ils pûffer’ir élire avertis de fa mat-V

ohé. Ces. Barbaresétonnez d’unevenuë fi ino-à

pinée- "de plus remplis" d’admiration que
de frayeur, fe’jette’rent âfes pieds. L’Em-

pereu’r les envoya dans fan Camp , &vaVec
(es meilleuresirroupes alla attaquer leur Mare.
niée , qui étoit campée entre un immiscent
vert dé rofeaux de une fareil. Le ficom...
bar fut’apiniâtré , 8c les Romains fe porterent’

en cette occafion avec tant de fureur, qu’à.-
prc’s avoir rompu les Samares r, 7 en avoir
tué beaucbup , fait un grand nombre de.
prifonniers , 8: mis en feu touteila campa.
ne ,1: ils alloient encore chercher avec des

.âambeaux ceux qui étoient cachez dans les

ï ’i H Mis.
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bois 8c dansles marais. I Antonin fit en cette
occafion une chafe qui luy doit faire encore
aujourd’hu pIUs d’honneurque faviéioire, il

alla luy-mémé dans le bois , l dans les rofeaux
pour fauver ces niiferabies qu’il exhortoit à ve.
nir éprouver fa clemence, en fe rendantàlny.
A Tous ces avantages ne mettaient pas finà la
guerre, il falloit une viêtoire plus complete
pour’laîterm’iner. a Mais il étoit difficile de la

remporter fur ces Barbares Q qui ne combat.
tant jamais avec routesile’urs forces, le’refer.
voient toûjours des redoutées contre l’Enne-

mi. Antonin qui fe voyoitdéja dans la mau-
vaife faifon k, q n’oublioit rien pour venir
promptemene abouti de cesîpeuples V: c’ell:
pourquoy fans s’arrêter aux ’Députez qu’on luy

envoyoit de toutes parts, plû’toit pour-l’amu-
lèr , que pour’fe rendre , il tâchoit de penetrer
jufques dans les lieux ou ils avoient allemblé
leurs plus grandes forces ,’ 8c retiré tous leurs
biens. Cette entreprife’ étoit d’autant lus
bazardeufe, qu’ily noir-l’une longue marcha
faire , beaucôup de lieux difficiles àl’rrave’rfer,

que fes troupes étoient" continuellement bar.
celées par les Barbares ,” & qu’on n’ofoit mar-

cher que fort lentement de peut de donner
dans quelque: embufcade .8: de s’engager
mal a proposen un Pays inconnu. ’ Mais
enfin toutes ces difliculrez furent heu-

- ’* E a - " rené



                                                                     

7o L A V a arenfemenrfurmontées; Antonin arriva dans le.
lieu où les Sarmares s’étaient fortifiez entre le
Danube qui étoit gelé 8c. ungrand bois.. Et
apre’s avoir défibré de la manier-e dont on de-.

voiries attaquer dans un palle fi avantageux ,-
il mit fes troupes en bataille. Les Barbares
rangerent aufli les leurs. La charge fon-
née , les Romains lancent leurs javelots. .86:
fondent fur les Ennemis, qui les reçoivent
avec beaucou de courage, 3 Le combat fut
long .8; cruel) , des Romains honteuxflde
trouver tant de .refiltance redoublent leurs
efforts , 8c prcffent fi vivement’la Cavalerie
des Sarmarcs, qu’elle tourne enfin le dosée
fe jette, fiir le. Danube, ’L’Infanterie de;
l’Empereurs’y ’jetra en mêmeqtempsegl .La:

mêlée recommença beaucoup plus âpreq’u’au-È

paravant; les Ennemis Utefpcrantaque les .RO-n
mains qui n’étaientpas liaccoûrumez qu’eux.

à combattre fur la lace, .8: qui avoient beau-
coup de peine à e faûtenir , ne pourraient;
renirfermehfe rallieront, .8: tomberentfur’
eux dC,îÇOlIS,À:CôtîCg.. En effet ,l’lnijanterie

d’Antonin’futélitanlée le premier choc ,s
8c elle étoit paradé entiercment , fi-îlest- 801-;
dats ne s’étaient fervis de leursflbouclier’s
d’une ,maniere fort nouvelle) :.q ils, les mis,
rent fur la gnçgf pour y appuyçrfiun Ç pied;
Æafi’erinisj ’qélmoyenils (figntæétçj leur;

.43- .- s4
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ennemis; 86 prenant le frein de leurs chevaux ,
8: (e jouant avec fureur fur lëurs boucliers,
8: fur leurslances; ils les ferroient de fi prés ,.
qu’ils les rcnvcrfoi’cnt de clieVal’. Car ces
barbares étant armez à la lcgcre , ne pouvoient
refifier aux Romains qui étoient pefamment
armez. De tout ce grand nombre de Sarma-
tes il n’en éclmpag n’une petite partie qui (a

retira dans les forts 365 reiranchcmens, ou qui
le fauva dans la. forêt. L’Empereurfans s’amu-

fer à pourfuivrehlès fuyards , fit attaquer ces
fortsgsils furent emportez malgré la vigoureule
refiüancc des ennemis qui les défendirent
comme leur dernier azyles

Après cetteviâoire , Antonin inities trou-
pes en quartier d’hiver , 85 fe retira à Syr-
mium qui ctoit le lieu’lc plus commode,
8c le plus voilin. [Pendant le (cjour qu’ily
fit , il écouta les plaintes que Demofira-
tus , 8: Praxagoras luy porterent de la par;
es Athcniens contre * Herode, 8: celles

’qu’Herode luy fit contre ces Envoyez. Ceux-Q

cyàccufoientHcrode de violenceôz de tyran:
nie , 8: furl’c’troite liaifon qu’il avoit. euë avec

Verus , ils vouloient-le faire pallër pour com-
plice de la prétenduë confpiration que ce
Prince avoit faite d”empoifonnerVAntonin: Et

.. .l .v.yEA 3l. . 4 H61
. . , ; a.) Ia F C’était ce cclcbre Nacre": î avoit été Puce;-

i En: de Marc Antonin 5:. c Vargas,



                                                                     

7:. I L A V I aHerode accufoit Demoflratus , 8: Praxagoras
d’avoir foûlevé contre luy le peuple. Les en-
ncmis d’Herode étoient fecretement appuya
par. les Quintili’cns qui commandoienren
Grece , qui avoient beaucoup de crcdit , à:
qui ne cherchoient qu’une occafion de le van-
ger de ce qu’Herode en parlant des honneurs
dont Antonin les avoir comblez, .86 en fai-
lÎmr allufionàleur pais, cariils étoient origi,

naires de la Troide, avoit die: Cc juin)"
d’Hamere n’a]? parfitppqrt.zèle d’aimçr un" le:

Trajan. Ce mot nuifit beaucoup plus àfon
auteur, qu’à ceux contre lefquels il l’avoir
dit. La proteâion des (alumineras ne fut pas
inutile à DÇmollraçus , 6:: à Praxagoras.

L’Em ereur à; l’lrnperatrice leur donne,
rent plu leurs fois audiance, &les trairercuç
avec tant de diflinâion , qu’Herode s’en apeç.

ut, 84 ne douta plus qu’Antenin ne favori.
Pâris Atheniens par complaifance pour Pan-
fiine, 8: pour une de les filles qui s’interd-
foientpour eux. Un matin donc , la jaloufig
d’un côté,& del’autre, la vive douleur qu’il

fentir d’un accident qui venoit de luy arriver,
la foudre ayant tué deux belles efclaves
qui le (avoient , 8: qu’il appelloit (es fil.
les , le troublerent fi fort , que plein de
rage il alla chez l’Empereur, s’emportaiex-

mimaient , ’85 luy dit avec infolence:

l " Voilà

l

l

l

r
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Voilà le: beaux fruit: que je tire du cam-
merce de Vertu que vous avez. envolé du; me .
Appellezewu: rendre juflice que de me fieri-

fierà la pajfion d’une femme 0’ d’un enfant?
Le Capitaine des Gardes le mit en état de l’ar-

rêter , ou de le tuer, mais Antonin l’en em-
pêcha; 8c fans changer de vifnge, ni donner
la moindre marque d’émotion, il le tourna
vers les Athcniens, 8c leur dit; Vous n’avez.
qu’à plaider vôtre caufi, que] qu’Herode ne
foitpaîlprefememem d’humeur): vau: entendre.
Demo ratus parla’ avec tant de force , qu’il
arracha des larmes à l’Empereur, quitourna
toute fa colere contre les afiianchis d’Herode,
qu’il trouva les plus coupables, &qu’il pu.
ni: pourtant, ’felon (a coûturne, avec beau-
coup de moderation. Il remit enricremenr
la peine au pere de ces deux filies qui avoient
été tuées de la foudre, &il dit qu’il étoit af-

fez puni par la douleur que cette perte luy de-

von: eau cr. l ’Ceux qui ont écrit qu’Herode fut releguç’:

en Épire, ont pris fans doutepourun exille
feiour qu’une longue maladie l’obligea de
faire à Oricum à (ou retour de la l’anno-
nie. En effet gominent accorder cet exil
avec une lettre qu’Herodc écrivit quelque
reins après à l’Empçreur, de ou. il fe plaint
de ce qu’il ne luy faifort plus l’honneur de

”Ea, lu



                                                                     

74 L A V I aluy écrire , & luy demande qu’était devenu [e
rem: ou du»: un même jour il recevoit jufqu’à

traie Courrier-s de [à pure. Comment
l’accorder encore avec la réponfe d’Antonin-
qui l’appelle fin nuai, 8c qui après avoir dit
un mot de fus quartiers d’hiver , donné quel-
ques larmes à la mort de (a femme qu’il venoit
de perdre; ë: parlé de la mauvaife fauté , ajoû-

te : 7efi2uhuite de tout mon cœur que vous vau:
portiez, bien, que vau: ne doutiez. pas de la con-
tinuation de me bienveillance, é’ que vous
n’ayez. point dan: l’efprir que je vousuyefdit

Injujlice en fmfin! punir quelquercoupubler,
que fa] même trairiez plus favorablement
qu’il: ne meritoient. Ï: vous prie de n’en être,
pasfucbe’; à fi je vous a] afenfïen-quelque au:-

-Ire chofe, ou donné le mvindre chagrin, de;
mandez; m’en rutfin dan) le Temple de [agram-
cde Minerve à Athene: aux mjfiere: de: initias
rions : car du»: le plus fort même de la guerre ,
leplur gru ml de tous me; [aubain a été d’y être

initia Dieu veuille que vous en fuflÏezllu cerc-
enonie. On n’écrit pas de cette maniere à un
homme qu’on a banni.
c Le Printempsne fut pas plûtôt venu , qu’An-

tanin qui ne vouloit pas donner aux Barbares
le teins d’ aiTembler de nouvelles forces , f:
mit en campagne pour les prevenir. Il paflâ
le Danube , 8c battit plulieurs fiais» les
ennemis, qui perdant enfin tout: efperanâe

e



                                                                     

Dn Max c ’An’rq’win. 7;
, Jepouvoir refifler à un Chef qui joignoit la,-
p diligence 8; la vigilance. au courage 8c à la
. (gaie, luy envoyerent offrir- des ôtages, 8c.
a luy demander la pain Il n’était plus occupé
i qu’à répondreà leurs Envoyez , 86 à recevoir.

, piailleurs Roys qui venoient eux.mêmes luy
v rendre hommage. Celuy des Sarmates luy ren-

dit .feul cent milleprifonniers qu’ilnvoit fait:
fur les Romains , 8L luy donna huit mille.
hommes de (es troupes dont menvoya la meil-
leureppartie contre les Anglais.- ,L’Empereur
impo oitâces peuples des conditions plus ou-
moins dures , (clou qu’ils avoient plus ou
moins de peut; gala revolte, &ils étoient tous
en état degfubirzce qu’il luy plairoit d’or-

donner ,. fortepque;les Terres des Maro
tomans, des (irradies; 8c des Sapmateà al-
laient devenir Provinces de l’Empire , li.-
lanouvelle de larevolte de ’1’. Camus, qui s’é-

toit fait déclarer Empereur en Syrie , ne fût ar--
rivée dans, une. tenu-Ida: .2 Cette, nouvelle
furprit l’EmRereur, 1-8; releva le couragedes

rbares, qqifeptjevalantçdçj cette occafion ,.
8L toûjoursplus jaloux, aideur-liberté que de
leur parole, obligerent Antonin à leur te.
mettre la plus grande partie. des charges qu’il
leur avoit itnpofe’es r 8o à; fairqde nouveaux.

de. paix. .1, bien moins avanta-

h * in La ,. Eu?’ ..JJ1Q

p i a 165;-



                                                                     

’76 L’A-VIE.
geint pour luy , que ceux qu’ils avoient furtif
8c c’efi’fans douteparcette raifort- que Contre (a ;:

Coutume il ne fpecifiapas les conditions de cet-j ’ i
te paix dans la lettre qu’il écrivit au’Senat pour .1

luy rendre compte de la conduite. a
Le deilein de s’emparer de l’Empire-ne pou-

voit jamais être fait par un homme plus capa-
ble que Camus" de le faire reüilir. Car il
avoir-pour cela toutes les qualitez inecefl’aires.
Les viâoires qu’il avoit remportées en .;
Armenie , enl’Arabie , a; en Égypte luy "g
avoientacquisl’eilimc 85 l’amour des Soldats, E4
Ilavoit de l’audace 8c de la fermeté; il étoit -;.
patient dans les travaux 8: dilTolütdanis-les plai- -.: j

lits , prodigue de,an bien à de avide de r;
celuy des autres 5. il’Rgavoitfelon’ les oceafions g

être donnât. revue; impie 82 religieux; 85 ;:
enfortîfiant parletravail un naturel plein de
finefles& de rufes, il avoit acquis une adref- 1
le. merveillcufe- à cacher clos" vices qui I

5.: p.1

. étoient en luy ,f& à faire pa’rciîtriedes’VCrtus qui x

n’y étoient pas. C’étoiëluy quiavôit rétabli la

dircipline dans’lestfdtipes ,- 1&- if y étoit fie (cc
vere 8c ili’exatïïj’iqu’il’ïne parddn’rioit’pas la il

moindre faute , 18: qu’il» s’appelloit luy-même

un fecond-Marius. , ’ v3 p
l l fiifoit trisomie fans ’ïquartier les (clams

qui avoient "pris quelque ehofe’parïforee
dans les lieux ci il: étoient en gamifon.

«fît-U lbs IPenfi



                                                                     

ne MARC ANTOhÏIN. 77
Pendant qu’il commandoit l’armée en’Alle-

magne , quelque: Compagnies . armillaires
ayant furpris fur les bords du Danube un corps
de trois mille Sarmates fort en defordre,
l’attaquer-eut, 8: le taillerenten pieces: mais
Camus au lieu de recompenfer les Capi.
raines de ces Compagnies , les fit mettre
tous en croix , en diiantz. qu’ils ne devoient
pas combattre fans ordre: car que [gavoient
ils ce n’étoit point la des embûches des en-
nemis, &«s’ils n’expofoient pas les armes
Romaines à recevoir un n’es-grand allient.
Cette cruauté excita une furieule fedition
dans les troupes. Camus qui entendit le
bruit des Soldats mutinez, fouit nud du lieu ou
il s’exerçoit; 8c s’adreEant aux plus hardis ,v

leur dit d’un ton Terme, 8c. avec un viïage
menaçant : Tue; vôtre Gemml ,fi vous l’afiz;

où la licence ajotltez. le "in". Cette hardief-
ie intimida les Soldats , qui ne craignent
que quand ils ne [ont pas craints , «St fit per-
dre courage aux ennemis, quijugeant qu’u-
ne armée oit l’onobfervoit une difcipiine fi
estafiers: firigoureufi: , qu’on panifioit
des Vainqueues, étoit invincible, ne cher- 1
cherent plus qu’à fairelapaix. Camus fut en-
corele premier quifit couperles mains ou ksi
jaretsanxdcferteuts, &qui défenditaux (01-.
dits de porter. d’autres plbvilionsque du lard ,

r 1; 6 . du



                                                                     

78 . n L A V "1 z edu bifcuit 8: du vinaigre. Il faifoît luy-même
toutes les [canines la revuë de fes foldars , vifi.

v toit leurs armes, &leurs habits, 8c leur fai-
foit faire l’exercice: car il difoit qqee’e’toit mu

honte de faire exercer des Athlete: é! de: Gla-
dinteur: , d- de nepmfairc exercer de: Solde» *
qui trament le travail bien plus jàpporml’la
quand il: yfint accaûmmez. Il leur défendoit;
fur toutes chofes les fiaperfiuitez 8: les delices ;.
8e quandlil enfurprenoicquelqu’un en faute ,
il le faifoit camper-tout un hyver.’ Cette le-
vcritc’ pôurla difcipline avoit obligé Antonin.
de luy donner les legions quis’étoientlcorfom-

lpuës en Syrie. pendant le voyage de rVerus..
Voicy une Lettre; que lÎEmgereur écrivit fun
Cela à un de feslsieutenans».
I [Ta] donnÉàCafim le: Legiom que lardée

huche: dehSyrie, à: de Dapbne’ avaient en.
finement corrompuêr ,l à que Cefôm’m 7:62:2-

liamu avoit. traum’ comme uvée: du: lu,
bain: «bade. 3’: en] que 1mn. approuverez»
pu conduite, [un tant cannelaient manuéline.
Cafimpour. un; hume de la fivm’tâér- de la.
dtfiiplincdemnciem. Caftan. Car te: 713:]? que,
par: là que les Soldat: peuvent être gouvernez.
Vous Æflvlzfê Versfi embu d’un Inn 1 1095..
te: La difciplx’ne ancienner 85 lÏancienne,
remué [Ont les feulæfoûtiens de l’Empiœ..

1741m finalement gy: le: canai: "magnent,

1Ennius 3. - l 4



                                                                     

En MÆRC Aurourn. 7,
p4: à moderne? ;. 01e emmi: bien Çaflùu ,
je une: répond: qnfiiü ne feront p4: «du.

La réponfe que ce Lieutenant tàl’Empe.
rentrer: encoreà faire connoîtrëlese mœurs, .
à: la repuœtion de C affins : la. voicy..

Vaux 40:2...th bien fait de donner le: Le.
giom de Sjrie à Caflîu: :. en rienn’efl plu: ne;

eflhire à de: S oléate camoufler par le: deliee:
de: Grec: , qu’un Gemml un zeufevere , il leur
«un: bientôt faraude-leur: 4171101141441: , (9*
arrache le: ejrencex. (T Infime»: dont ilefe par;
fument. Le: vivre: pourl’urme’efont-prâr,

rien. ne maque [bue un [me Capitaine :. car on
ne demande 0" on ne dépenfe que peu;

Cc Camus avec [et mœurs fentes étoit
pourtant-Syrien, fils deeet-Heliodore,,qui à

n mure de fa grande habileté dans laRhetorique
étoit parvenu à être-Secretaire d’Adrien, 8c
avoit été en fuite Gouverneurd’Egypte.

Mais la fortune qui ne (gantoit changer la
naiŒmce des hommes ,. leur donned’ordie
mire l’envie: de la deguifer. Caflilune le
xi: pâsplûtôtdans quelque éleVationl , qu’il
s’avifa de le faire defeendre de cet’ancien
Camus qui conjura contreCefar: car. la con.
formite’ des nomsfait: fouvent plus. des deux
tiers de la preuve. Après avoir fondé fa genea-x
bogie fur due-conformité; il voulutzlle’ta-

’ hile ,V & la confirmer ,.. mimant-celuy

’ n Ë E 7e dont



                                                                     

8° .» t L A V 1 a"
dont il fedifoitdcfcendu: commeluyîl avoîtf’
une haine [cente contre le nomïd’Empereur-a
8c difoittQu’il n’] avoitrien de plu: iqfuporta-
He queue mm qui nepouwit l’ami: être éteint z
car relu] qui 1’ éteignait le fnifai: majeur: re-

vivre; «Se il fe piquoit comme luy, de vou-
loir rétablir l’ancienne Republique: fie le:
Dieux favoriflent feulement le ban parti, di-
(oit-il d’ordinaire, le:104jfiu: rendront encore
Ha Re ublique toutefon autorité. Cette haine
fortifiee par une ambition demefurée, 8: fla-
te’e par quelques prediâions de Devins , ni
ne manquent jamais dans ces rencontre ,
avoit penfé éclater dés le tems même d’Anto-

nin le Pieux ; Camus, quoy qu’alors Fort
fieunehavoit confpiré contre luy: mais He,
liodore , homme plein de fa efTe, 8l de gravité
étoufa cette confpiration des (a naiiTance, ef-
perantque (on fils deviendroit plus (age , 8c fa
corrigeroit avec le tems; Camus pendantla

- rie de fonperefit femblant d’avoir profité de
les avis , mais cette contrainte nefit qu’irtiter
(a palliera qui devint enfin fi forte , qu’il ne
pouvoit purique plus la cacher. L’Empereur
Verus fut le premier qui s’en aperçut dans (on.
voy eïde Syrie, 8: ravi d’avoir trouvé cette
acca ion de perdre un homme, qui par (es

’ grands exploits avoit excité fajaloulie; ilen
écrivieeneestermesàAntonin.

. t . s a! 041::



                                                                     

ne MARC Aurourn. 8!
Càjfiu: affaire à la Royauté , comme ce!»

"in paru, (9* comme relu nuoit dâu par»
fiu: le regue de mon 447ml «votre pere. je
flou: prie donc delefuire obferver , tout ce
que non: fafiot: tu; déplaît, (9* il umujfe de
grande: richefle: : il-fintoque ouvertement de.
l’amour que mu: 47011: pourfe’tude, 0’ nous
nielle; wom,-unevieille Philofiplaieride’e, (2’

m ,14» petit débauche. Voir; doue ce que
90441-de à faire , je n’a] aucune haine contre
laye-mai: prenez. bieugurde que vau: a w: en.
fumuewoue trouviez. mal un jour Æuvoirfoufi.
fert dan: w: armée: un homme que le: Soldat:
écoutent.veloutâmv’gu’il: mye": avaluifirt

Antoninïimputa ce foubçonïâ la jaloulie de
Verus, ou à quelque haine .pa’rticuliere, se.
luy répondit. l l l ’" ’ ’ *
fui [û Wagram" qui eflplu: digne d’un houe.

mefitubçomeeux 0’ timide que dîme Empereur ,-

ce quifuit un): nôtre negue :’ fi le: - Dieux on:
"[qu de donner l’Eenpire à Cafliu: 5 iln’efl peut
en nôtre pouvoir de l’empêcher g I vau: [pavez le

Moule vôtre- ou! Adrien: Perfonne n’a 13;
«me tué (on ZCCCIÏÇBI’ ; n (a: fil’c’efl coutre

l’ordre de: Dieux qualifiait? à la Roymte’ , il
[e perdra leg-mÉme v, fun: guenon: devenions
and; Ajoelrez-àhee’lk , Kg»?! u’q’llvpm et]? de

faire lemme, à mutiniez: quepeifounen’ueeu;
je , a?! qui.,;oougmewaow dine, fi démêlez:

A * 0 a



                                                                     

8:. wL A ’V in”
soldai D’ailleur: dan: le: minutie me:
Majejle’ , le Publie croit Ire-[que toujour: ,.
qu’au fait injuflioe à ceux-mente: qui en [ont oi-

filzlemem convaincue. Avez-flou: oublié æ
qu’Adrientdtfoitfur cela: Il n’ya rien de plus

malheureux que la condition-des Princes: on.
ne croit jamais qu’on ait confpiré contre eux ,
que quand on les voit allaflinez.Demitieuqfl le -
prenier- qui a. dit ce beau mot , mi: 1’ lei-mieux
aime’wu: le citer d’Adrieu, parce que laptot:
de: Tyran: n’ont pa: tant de poil: â d’autorité

que aux des-60m: Pneu-u. ,Qie Cafliu: ait
doue fi: motter: a jà: manient , fier toutpuifl-
qu’il efi grand Capitaine , faire , vaillant a!
neeeflaireàl’Etat. Car pour ce, que. gouriez-
fiente; dan: votre Lettre, que fiimortpeue
feule mettre me: enfan: enfurete’, que me: en-
fanrpenfll’nt 5’ fi. Cafliu: mente plu: qu’eux

d’être ami; à s’il ejl plu: expedient pour la-

Republique-gue Caflîu: vive que le: enfin.

d’ântvnix, -, . -, v . .
5 L’évenement feulfit connoître à. l’Empeg. I

rent que Verus avoit bien iugé des Vdèfleinodç w

Camus, 8: qu’il l’avoit mieuxr connu; que a
luy; mais il. eft ordinaireàla vertu- ,de juger
toûjours favorablement des autres. . .
5- L’amour - que les, Pçuplçsw avoientpourA né

gonio qrendoitebien düfiçile: l’attention des
. gins: de» Salins. 1.-a..&..quelqsle .À appuyé

. r qu’il;



                                                                     

* DEMAIie Autoroute. 8’;
qu’ilfi’it des peuples d’Egypte &de Syrie, il
n’en feroit jamais venu à bout, s’il ne s’était

fervi de la faufil: nouvelle qui courut de la
mort ’d’Antonin. On aprétendu même
qu’il avoit fuppofé cette nouvrlle , 8: que
Faul’tine voyant (on mary vieux 8e caillé par
les maladies , 8e parles fatigues, & foq fils
Commode trop jeune pour luy fucceder,
8c craignant elle-même de tomber du Trô.’
ne, étoit d’intelligence avec luy , v a: par
un trait de politique fort extraordinaire,
avoit reveillé [on ambitionenluy alliant fon
lit avec l’Empire qu’elle prétendoit confer-

ve: par ce moyen à. les enfans. Mais il n’y
a pas d’apparence que Faufiine eût: pris
de li huiles mefures , 8: ilne faut que le ca.
raâere feul de Camus pour la jufiifier.
Quoy qu’il en loi: il publia la. nouvelle de
cette mort avec toutes les marques d’une af.
fliâion tres fincere , 8: il y n ajouta que
l’armée de Pannonie ayant trouvé Commo-

de trop jeune pour être Empereur; l’au.
voit nommé-en fa place. A Il n’en fallut
pasadavantagepour" fe-faire confirmer ce
titre ; 8c après avoir difpofé des principa-
les Charges de l’armée "qu’il donna à les

amis , il fougea à s’allumer de tout ce-qui
pouvoit luy. faire tête ,x 85 fournir enïpeu
de teins-tout le Pays dépuisla Syrie-jufqu’au

’ï. j. harmont.



                                                                     

84. L A V 1 zmoanaurus, En même tems il écrivit à fou
fils qui étoit ’r GOuverneur d’Alexandrie cette

Lettre qui étoit comme une efpece de mani-
fefie. Il n’y a. rien de plu: unifiable qu’un
État qui-nourrit dan: fin foin ce: forte: de gen: ,
que toute: le: riolwfe: du monde ne pourroient
wagon. Mare Antonin efl agiteraient un trer.
hon homme , mai: pour un vain titre de demeu-
ee il [oufli’e ceux dont il n’approuve pu: 1:9- m?-

en: la me. Ou ejI ce Cajfiu: dont nou: orton:
inutilement le noInPOù ejl Caton le CenjefurPOi:
ejl la difoipline de no: Anoi’tre:? Elle efl morte
avec ce: grand: homme: , (raujourd’hu) on ne
.Ia cherobemeAmepluL Antonin fumure à ploi-
plofipher; il recherche quelle efi la nature de: e’le-

enen: , ou telle de l’aine ,, il parle tout le jour
de ee qui efl honnête 01’141: , 0’ n’a aucun foin

de la Repulzlique. Vou: voyez. donc que pour 1:9
faire reprendre [on ancienne forme , il faut ne.-
eeflaireinent employer le fer (7’ le feu. Q0] je
fouffriroi: ce: Gouverneur: de Province, fil
faut appeller Gouverneur: 0’ Proconfill: dei .
genrqui argent que le Senat OAntonin ne leur
ont douez! le: Province: ’qu’afin qu’il: f] enri- V

chiflimfizf qu’il:j vinent dan: le: platfir:. V ou:
une; ou dire que le Capitaine de: Garda-d;
nitre P ilojàphe n’e’toit gifle)! miferable la oeil.-

le de fin e’levation à, cette dignite’ , 0’ que

embruma: il a]! devenu for: riche. D’où K

pen-
i a t Ouàfongendrenmneianus.



                                                                     

ne MARC ANTQNIN. .85
penfiz-wu: que viennent ce: richefiexfi ce n’efl
de: entrailles de la Republique, Z9" de: bien:
dupurtieulier: Ë Mairà la bonne heure qu’il:
fiientfi opulent: , le Trefizr publie s’enrichira
de leur: dejzouillex. Que le: Dieux favorifènît
feulement le banpurti, le: C afflux rendront ence-
re à la Republique routefim autorité. -

Martius Verus Lieutenant Central qui ,
comme je l’ay déjà dit, avoit en beaucoup de

par: aux viâoires que Camus avoit rempor-
tées en Armanîe , 8: qui commandoit alors en
Çàp’ àdocé, dépêçha deSCouriersàAntonjn. ’

Ce rince craignant que Camus ne prouvât
moyen de [e faifir de Commode , ou de s’en dé-
faire , ’é’crivjt d’abOrd fecrcçement 5.39m:

Pour le faire venir , Be tâchoit cependant dem-
Sher cette noùvellc à fes troupes :- mais dés qu’il-

f ûtzclu’ellc étoit divulguée; ne le camp en

fioit emû ,. 86 -. hèles Soldats aifoicnt des af-
femble’es , il les tiappeller , 8: leur parla en ces

termes, Me: Cpmpagmn;,je ne viens ie] ni peur
i mefÂiker, nipour me plaindre: me uefertl-il

defifîzbçr rentre la Provideneeîuidiffojè
de tout comme il tu; plait? Peut-enfle que le;-
plainte: pourraient être plu: permifiu quant
nnfiufi’r; injuflcmmt comme je fait, En tf9;
n’efl- il pas bien fûheux d’âne ineeflkmmenç

jem’commcpnr du tempejiu , dan: de marida,-
lnguemeî E; bien berrible de]? fait engagî’
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86 " L A V I E -à une guerre civile? Mai: n’eji-il pue encore
.0" plu: facheux , a» plu: horrible de voir
qu’il a plu: de fidelite’ parmi le: nomma;
0’ qu’un de ceux que je croyoi: le plu: dan:
me: inter?" Vie]! [brîlevë contre m0] fait: que
je lu) a): fumai: fait la moindre injuflice,
0* quej’aje manque’ en quo] que ce [on Àa fin

égard .4 Oie efl deformai: lavertu guipoien-
m Être en furet! ? ou efl l’amitié qu’on trouve-

.rafidelle? La bonne foy n’eji elle pu: morte;
âquezeut-on efperer de: homme: upre’: cela ?
’Si ce anger ne regardoit que moy-fiul , je
ne m’en mettroi: pu: fort en peine, carje ne
fin: pa: immortel ; mai: comme c’ejl une
revolte publique , nou: fomme: tau: mena-
cez e’ alemeni. 17e voudrai: bien que Cajfiu:
voulut venir à] , 0" que mu: vuidaflion: pour
no: difll’rend: devant vau: ,v ou devant le Sena:
dan: le: forme: ordinaire: de lu iuflice. v Car
fan: combat de tout mon cœur je lu] cederoi:
kl’ Empire , on jugeoit que ce fût une chofeutil’e

à l’Etat. i’ Ce ne]; ne pour l’Etat quejefiipportà

"tant de travaux epuixfi long- me , à queje
m’expofià fane de fatigua. Ce me]? que oui-
ltg juge vi: depui:ji long-nm: e’loizne’ Ita-
lie, vieux’CTi-nfirme comme je fuir, "0’ queje

ne prend: ni unfeul reanfan: chagrin, ni un fiul
çmomentdejommeil tranquille. Mai: Cajfiu:
p4 conf muroit [flmdtf a cettepropofirion a:



                                                                     

bi MARC ANTONIN. 37,
comment [à fierai t- il à ma) aprâflz noire perfi.

die? Cependant me: Compagnon: , prenez. cou.
rage, le: Cilicien: Je: S Jrien: , le: E gyptienx,
(r le: fuif: n’ontjamai: e’te’, Ü’ne feront ja-

inai:’fi vaillant: quevou: , quand il: feroient
autant au defl’u: de voue en nombre , qu’il:[àm

prefentement au defloue ; Cafliu: 1197m3?» ,
tqutgrand Capitaine qnïil efi , apre:’toute:
lefgrande: timon: qu’il afaitq: , ne doit Être
"campe! parvient: icarquepeut. faire un aigle
qui ne men: au combat , que de: colombe: , 0*
un lion quinemene qui!" bicha? D’ailleur:
cen’efl pu: Caffiu: quia vaincu le: Arabe: (9*
le: Partbe: , de]! vou:. Et quelque reputatian
qu’il ait aequife dan: cetteguerre , naval-voue

v pi: Marcia: Verus quinelu] cedeen rien ,- 0*
qui cantonnai: pluucontribue” que la] a toute:
noivifloires? -Miti: al’beurèiqu’ilefl Cajfzue

epeut-ilre’ appri: quejeTui:en on; (7’ à]? reg

[terni de fa rewritée car :’il rie-m’avoir crû,

non, «il n’auroitjamai:fait cette entre rififi;
Et quand il 77 perfifleroii’envore; de’: qu ([qu

P!" aqiie non: marcbon: contre lu ne: "au;
refila honte lu feront Également iambe? le:’
armerait: malin. » La feule du]? quej’appre;

"de , me: compagnon: i; de]? que Gaffiiu n’a-

J’W pas lefroni de flûteur? nôtre prefi’nce à .0!

P4roitre- lan’o:]euoeï, je l lu].;mÉmé au
Æqudqu’un fçaebaritï que nazi: al Ion: li boni-Ï

r: ; ne noue Wzole ce mimine ofiïce ’,i 70m:

1 . ”. Ï) Ï. rufian ï m.



                                                                     

88 4 l L Il . 1- a A.me ravi]? le prix le plu: glorieux quejepuifi,
je attendre de ma viéloire. Quelreflldanc ce
prix? De pardonner à un ennemi; de muet,
gner de l’amitié): un homme quia viol! tau: le:
droit: de l’amitié , .0 de demeurer fidele à un

perfide. Cela vau: paroitra peut-être incroyae
file , mai: vau: ne devez, pu: 14W? en Étreper;
juadezu: car « tout ce qu’ilja de bien n’a,
pu: entierement.quim’laterre ,3 il nouerefie
enco requelqueë trace: de. l’ancienne vertu. Si le:

Dieux me font grace de mettreune heureufa
fini ce: defardre: , j’aurai la fati:fa5lion de
vau: faire voir ce qui vou:’paroit prefi’ntement
impoflible, tirerai au-moin: rce’bien
ce grand 0241, à]! que je commuerai le:
homme: de cette importante verite’, qu’on peut

faire bon uf c, mime de: guerre: civile:. b
i Il éctivit la même choie au Senat,qui’déclara

Camus ennemi public , 8c confifq’ua tous lès
biens au profit de la Ville , l’Empereurn’ayant
En; velum-que çç fût au fient ’ 7l Commode- au.

rivà chaman; l’armée; Antoninlu-y, clona:
(l’abord la puifi’ance du Tribunat, i8: laprés’

avent tout difpofé pour la marche des troupes;-
il alla en Italie pour prendre l’Imperatricc , 8c
Tes autres enfans , qu’il vouloit mener à ce.

écrivit ce billetà FauR’ine... i .-
L tique m’e’arivait lamera)! , quand il me

î «laide 1. c. r7gg à":

voyer e. Étant arrivé au mont. d’Albe , pi!)-



                                                                     

DE MARC ANTONIN. 89
’ donnoit avi: que Cajflu: vouloit ufurper l’Em-

l pire. Ï: cm] quevoue avez, oili parler de ce
que le: Devin: lu ont redit. Venez, donc au
mont d’ Albe ou je vau: atten: , afin que fou: le
ban plaifir de: Dieux noueparlion: de no: aflai-

m, 0’necraignezrten.
I Faufiine luy fit cette réponfe. j’irai de-

main au Mont d’Albe, comme vau: me l’or;

donnez, : cependant je vouaexhorte , fi vau:
aimez. va: enfanf, à exterminer tau: ce:
rebelle:; de]? une me’chante, coutume a laiflîr’.

prendre aux Capitaine: 0’ aux: Soldan, qui
vau: oppriment enfin immanquablement, fi va u:

n’ele:prevenea., q - * p i I I à à
’Faufiine n’ayant û partir pour aller au’Môntl

d’Albe’, Antonin luy écrivit de le rendre’â”

Formies où il alertoit s’embarquer , mais la ma.
ladie de leur fille aînée l’ayant retenuë à RomezÏ

elle luy écrivit cette Lettre. - ”
Dan: la revolte de Celfue l’Imperatrice

Faufline’ ma mer! exhortoit ’Antonin no’tre’

pare h’avoir , premierement de la piete’ pour’

le: fien: , 0’ enfuite pour le:’e’tranger:": car

un Empereur ne peutpa: je dire pieux, quand il
n’a pu: foin de fa femme, 0’ de je: enfan:.
l’au: voyez. Page a" l’état de nôtre fil: Commo-

de ; nôtre Gendre. Pompejanu: e]? vieux; 0’
Étranger. Voyez, donc ce que voue avez. 2’
faire de cama: , a defa coinplicen N’e’pa’rà

gnez



                                                                     

9o w . . L A V 1 É p
gaz. point de: traître: qui ne vau: [ont point
epargue 0* qui n auroient epargue ne moi,
ni no: enfan:, s’il: citoient venu a bout de leur
entreprife. je. vomfieivrai incefl’amment.’ La
maladie de Fadille m’a empiehe’d’aller à For-

mie: ,’ mai: fi je ne phi: vau: j aller trouver, il
j’efpere de vomi oindre à Capou’e’; le bon air de

cette ville non: remettralmoj. à me: enfanr. le
vau: prie envoyer. a» Forme: votre Medecin
Soteridancar je n’ai aucune: confiance enÏ’Sqfi-n

au: qui nefçaitpa:traiterunenfantg . I "
Calphurniu: m’a rendu toute: va: lettre:

bien cachetée: : j’y ferai réponfè, ji mon dî-

part’efl retardé, a je vau: enverrai nôtrefi-
deleCœciliw, qui aura ordre devon: appren-
dre debouche tout ce que la femme. de Çafiuh
jaugeage; [engendre défini devant, a
que Je input: entre. . «» . .
l Camus qui êtoit trop habile pour ne pas

fgavqirquc le: grands crimes; veulent être eue-V
curez. spromptement, travailloità attirer la
Grece, dans (Enfin-fi pour s’ouirrîr’plusfure;

ruentleelremin a’ltalie. Prevo hutddnc que
le éreclit ,18: l’elpquencc d’Hero, eluy’féroîent

utiles ne (larcin , il uoublioitrien. our le ga- I
grief, 8e pour reveillcr dansÎfon eifitig tout le
reŒenriment qu’il croyoit, qu’il avait cricqn- .
tre blini-ouin. Hèrçdei fané ’ léck’outerq
[ql’prôèofition’s ’ ,î 86 leur! achever...qu lire

n Plis.ur w
.1

n



                                                                     

DE MARC Auronxn. 9!
les lettres , luy fit cette réponfe 8c la feule

’ qu’il meritoit.

* Herode à Camus: Tu e: fou. Camus
v ne fut pas plus heureux ailleurs, il ne pût
l ébranler aucune ville confiderable, ni attirer
l Non parti que des hommes perdus de debtes ,
l 8c de vices. Ce mauvais fucccz commença à
a le décrediter parmi les Soldats, 8c enfin apre’s

avoir plûtoll: [on é qu’il étoit Empereur,
que l’avoir été e eâivement, il fut tué trois

i moisôc fix jours apre’sfa revolte. On on:
- latéteàl’Empereur, 8c elle luy fut pre entée

dans le tems qu’il pafloitàFormies, comme
on peut le voir parla l’épaule qu’il fitàla let-

4 tre que Faufiine luy avoit écrite après qu’elle.

a eût reçu la nouvelle de la mon de Camus.
i On ne peut témoigner, ma chere Faufline,

plu: de tendmfe (n’aiepiete’que voue en faire:

paraître pour me], (rpour no: enfant. fui
[il a?" relû à F ormie: la lettre par laquelle vous
m’exhortez. à punir le: complice: de Cufl’iue.

Mai: pour ma] j’ai refolu de pardonner à fi:
enfan:, a fa femme , æafin gendre; (7j:
oui: e’crire au Senut , afin que leur profcription

"(fait pu: trop dure, ni leur punition trop fe-
wre. Car il n’y a rien qui rende fi recomman.
dable un Empereur Romain, que la clemence.
C’ejl elle quia e’leve’ Cefiir (7’ Augujle au rang

* F de:* Cette régente étoit girafon me: patelin;



                                                                     

92. ’LA’VIE’
de: Dieux, (7-: quia fait meriter le nom de
Pieuxàno’trepere. Enfin fi cette guerre avoit
pli fe terminer filon me: fouhait: , Cufliu: m?-
me n’aurait par e’te’tue’. Soja, donc en repo:.

î Le: Dieux prennent foin de m0] , (9* ma’pies.

te’ leur efl agreable. fui nommé nitre gendre
Pompejunu: Conful pour l’année prochaine. p

Cette clemence étoit admiree des uns, 8c
condamnée des autres. v Un de ces derniers
ayant pris la liberté de demander à Anto-
nin ce qu’il penfoit qu’eût fait Camus s’il .

eût. vaincu ,’ il luy fit cette réponfe :
.Nou: n’uvon:pa: fi mal firvi le: Dieux, a"
nou: n’avait: pu: ve’cu de maniere , que nou:

qui: dû craindre que Caffiu: nou: vain-

Il compta enfaîte les Princes qui avoient
été challez ou défaits par des rebelles , ou
tuez parleurs vfujets , 8c montra qu’ils s’é-

taient attiré leur malheur par leurs cruautez,
ou parleur miauvaife conduite. En efièt , dit.
il, Neron , a» Caligula ont e’te’ le: feul: Au.

leur: de leur infortune; Othon a" Vitelliu:
n’ont pu: eu le courage de regner; (9* Galba
e’eflperdupar [on avarice. Il ajaûta, qu’onne
trouveroit pref que par de bon Prince qui eût en
un pareil firt, &Jzita pourcxemples Augufle,
Trajan , Adrien, 0’ Àntonin le Pieux , qui

. avalentt 0d! un Ver: Énorme. i



                                                                     

ne. Main: ANTONIN. 9;
avoient triomphé de leurs ennemis domcfli-
ques, dont la plûpart avoient été tuez contre
les ordres du vainqueur, ouâfon infçu. Il
feroit à fouhaiter que cette maxime fut vraye:
mais on n’a que trop éprouvé dans les fieclcs
fuivans , qu’elle ne l’eli pas toûjours. Auto-

nin écrivit enfuite au Senat , 86 voicy ce
qui nous refit delà lettre 3 En faveur donc de
ma «alliaire, vau: avez, danne’ à mon gendre
Pompejanu: vôtre agre’mentpaur le Con ulat. Il
j a deju long-rem: que fin tige auroit du être ha.
nare’ de cette dignite’, :’il ne :’e’toit prefènte’ de:

homme: d’un neigrand merite , enver: lef’quel:
il e’toit jufle que la Republique flaquerait de ce"
qu’elle leur devoit. Pour ce qui regarde la revolte
de Cufliu: , je vau: rie, (9’ je vau: conjure de
vau: départir de votre f’everite’ ordinaire , (3*

de ne pu: faire ce tort à mapiete’, 0* à ma cle-
mence , oupltitofl à la vôtre , de condumnerper.
firme); la mort. Q’aucun S enateur ne fait puni,
qu’on ne verfe le fitng d’ aucun homme noble :V

Rappelle; le: exilez,0’ ne le: profeript: joui];
fait de leur: bien:. Plût a Dieu pouvoiruuffi re..
tirer du tombeau ceux qui font mort:? Car je
n’approuve nullement la vungeance qu’un Em-

pereur prendlde le: injure: particulieret: elle a-
roit toûjour: trop grande, quelque jufle quelle
fiit.C’efl pourquoi vau: pardonnerez aux enfan:
de Cuffiu: gui fa femme, (7* à ’fon gendre.

. 3* F a Man,



                                                                     

94 L A V 1 aMai: , que di:-je, vous pardonnerez? Eh , il:
n’ont rien fait : qu’il: vivent donc en repo: , (7’

qu’il: fintent qu’il: vivent fou: le regne de
Marc Antonin. Qu’on leur rende le bien de leur.
famille , u’il: ajantleur or , leur lugent , 0’
leur: meugle: ; qu’il: [oient riche: jan: crainte ,
0’ dan: un entiere lilerte’; (7* qu’elle" tout ou

il: iront , il: J portent de: marque: e mapiete’,
(9’ de la vôtre. Ce n’eflpa: une guinde Clemen-

ce que de pardonner aux enfan: , 0’ auxfem-
me: de: profiript: , je vou:prie de faire davan-
tagepour l’amour de mo ; délivrez. de la mon,

de la profiription , de a crainte, de la haine,
de l’infamie ; en un mot mettez à couvert de tou-
te: forte: d’injure: tou: le: complice: qui font du
Corp: de: S mateur: , (9’ de: Chevalier: , 0’
donnez, cela à mon regne afin que dan: le crime
de leze-Majefle’ on approuve , ou du main: que
l’on excufe la mort de ceux qui ont e’;e’ tuez, dan:

le defbrdre de laguerre.
La leâure de cette lettre fut fuivie de mil-

le acclamations , 8e de mille benediâions.
Cependant l’Empereur après avoir fait enter-
rer la tête de Camus, &- témoigné la dou-
leur qu’il avoit de [a mort, cbntinua [on vôya-
ge fPour achever d’appaifer cette revolte , 8:
de aire rentrer dans leur devoir les peuples,
à! l’armée d’Orient. Il commença par
l’figypre, 8e pardonnaà toutes les Villes qui

w, - t noient. .

Ï l L. J!

ne A."



                                                                     

ne MARC ANÎÔNIN:
avoient pris le parti de Camus , il laina même
àAlexandrie une de les filles pour gage de fou
amitié.

En arrivant à Pelufium il trouva u’on
celebroit à l’honneur de Serapis des tl’êtes ou

l’on accouroit de tous les côtez de l’Egypte,

8: quidonnoient lieu à mille débauches , &
à mille excez; fans craindre donc le mur-
mure des peuples qui ne faufil-eut pas volon-
tiers qu’on touche à leur Religion, il abo-
lit ces fêtes , 8e ordonna que les facrifices
du Dieu feroient faits en particulier par les
Prêtres , fans ne le peuple y pût affilier.
Par tout où il pallioit, il alloit dans les Tem-
ples, dans les écoles, 8e dans tous les lieux

i I publics, 8c infiruifoit les peuples, en s’en-
tretenant familierernentr avec eux , 8c en
leur expliquant les plus grandes difficul-
tez de la Philofophie, de forte qu’illaifla par
tout des marques de la fagelle.

La premicre chofe qu’il fit en Syrie , ce
Fut de brûler toutes les lettres qui avoient été

trouvées dans le cabinet de Camus , afin
de n’être pas forcé malgré luy de haïr queL

qu’un. I D’autres pretendent que Mar-
tius Verus , que l’Empereur avoit envoyé
devant luy en Syrie , dont il luy avoit
donné le Gouvernement pour le recom-
penfet de fa fidelité , les avoit déja brû-

* F 3. , lésa



                                                                     

96 L A V I 2lées de fa propre autorité, difant que cela fe-
roit agreablc à l’Empereur ; mais que s’il
avoit le malheur de luy déplaire, il ne feroit
pas fâché de mourir pour fauver la vie à
tant de gens. Cet exemple de l’amour du
prochain cit bien rare dans un Payen , mais je
ne fçai s’il n’efi pas aulli rare dans un Courti-

fan.
Sur la fin de cette armée, Antonin fut pro.

clamé Imperator pourla huitième fois, carles
medailles joignent ce v 1 I 1. titre avec la xxrx.
année de fa puiflance Tribunitienne.

Faulline mourut dans ce voyage au pied
du mont Taurus, Antonin fut fenfiblement
touché de la mort ; 8e le Senat croyant
qu’elle l’aurait aigri contre les complices de

la revolte , 86 qu’il ne pouvoit rece-
voit de plus grande confolation que de les
voir immoler à la douleur, augmenta fa fe.
verité par complaifance, 8c par flatterie, vi-
ces qui fouvent ne regnent pas moins dans
les compagnies les plus illuflres , que
dansle cœur des particuliers. Mais l’Empe.
reur averti de cette difpofition du Senat, luy
écrivit une feconde fois pourl’alÏûrer que cet-

te feverité ne feroit qu’irriter fa douleur,
il les pria de ne faire mourir performe ,
8L finit fa lettre par ces paroles: Si je ne pui:

I obtenirdu. Je I. C. x76,
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obtenir de vau: la vie de ton: le: complice: ,
vau: niefereszuhaiter la mon. . l

Afin qu’il n’arrivât plus de femblables te;

voltes , il ordonna qu’à l’avenir performe
ne commanderoit dans la Province où il fe-

toit né. vDe tous les enfans de Camus, l’aîné ap-
.pelle’ Mecianus Gouverneur d’Alexandrie
fut tué’dans fon gouvernement le même jour
que fou pere le fut en Syrie. Heliodorc fut feu!
envoyé dans une Ifle , les autres furent
fimplemenr bannis -, 8: on leur une: leur
bien. Sa fille Alexandra 8c fon mari Drun-
cianus eurent la liberté de fe retirer ou ils vou-
.droient, ou de demeurerà Rome. Antonin
leur conferva tous leurs privileges , l 8c eut
toûjourstantd’égards pour eux que dans un

and procez qu’ils eurent devant le Senat,
il défenditàleurs parties de leur reprocher ni
direêtement , ni indiretïtement les malheurs de
leur famille, 8: qu’il en fit condamner àl’a- i
mande pour y’avoir manqué.

CependantleSenat quivid, qu’il ne pou-
voitfaire fa coût au Prince par les cruautez;
tâcha de la faire. en inventant de nouveaux
honneurs pOur Paufiine. Il ne (a contenta
pas de luy élever un temple : il luy fit
faire une llatuë d’or , ô: ordonna que tou-
tes lcs fois que l’Empereur iroit au theatrc,

* F 4 Ion ’
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,8 ’L A l V - I Eon placeroit cette flatuë dansle lieu d’où l’lmÎ

peratrice avoit accoûtumé de voir les jeux,
8c que les principales Dames Romaines fe-

rroient autour de fort fiege. Mais voici une
efpece de flaterie bien plus nouvelle, il dé-
cerna à Antonin 8e à Paullinc des fiatuës
d’argent , les fit placer dans le Temple de
Venus, 86 leur érigea un autel , où il or-
donna que toutes les filles de Rome iroient
faire des facrificesle jour de leurs nôces avec

leursfiancez. , *Antonin remercia le Senat de tous ces hon-
neurs, 8c de’fon côté, à l’exempled’Anto-

nin le Pieux , il fonda une focieté de filles,
qu’il fit élever à fes dépens, 8c qu’il appella

Faullinienes, 84 bâtit un Temple à fa fem-
me dans le Bourg où elle étoit morte. Ce
temple eut en fuite un fort digne de la Divi-

nité qui y préfidoit : car il fut confacré à
l’Empereur Heliogabale qui étoit le veritable

Dieu de l’impurete. .Aprés avoir rétabli de calme dans l’O-
r-ient, Antonin reprit le chemin de Rome. Il
fit quelque fejour à Smyme; 8e comme tout
le monde l’étoit allé falüer, il fe fouvint un
foir qu’il n’avoit pas vû Arillide , 8c: crai-
gnit de l’avoir negligé : car c’était une de fes

principales maximes de diltinguer, 8e d’ho-
norer toûjours la vertu , 8; de traiter cha-

Cul!



                                                                     

ns ManchnirontN. 99cuti felon fou merite. il témoigna foninquie-
tude àfes Coitrtifans, 8: fur tout aux Quin-
tiliens , qui étoient Gouverneurs de la Grece.
Ils l’affûrerent qu’Ariltide n’était pas venu; ’

car ils n’auraient pas manqué de le démêler

dans la foule ; 8e de le luy prefenter. En
effet ils le luy amenerent le lendemain. Dés
aqu’Antonin le vid, Ariflide , luy-dit-il,
d’oie vient que vau: avez. tant tarde’ à non:

venir voir? 7e travailloi:, répondit Armi-
de , 0’ vau: fiavez. mieux que performe,
que quand on travaille , l’efizrit ne eut fouf-
frir que rien vienne interrompre a medita-
tian. L’Empereur charmé. de ce caraâere
fimple, 86 naturel, luy dit ’: Quand vou:
entendron:-nou: donc .2 Voir! n’avez, repli-
qua Ariitide avec la même liberté , qu’à
me donner aujourd’huy un fiojet , (r vau:
m’entendrez. demain : car nous ne flamme: pas I
deceux qui hazardent leur: difeour: , mai: de
ceux qui le: travaillent : ie vau: demande feule-
ment la permiin on de faire entrer tout me: amie.
3e le veux, dit l’Empereur. Mai: à condition ,
ajoûta Arifiide , qu’il: battrontde: main: tant
qu’il leur plaira, qu’il: applaudiront , (9’ qu’il:

crieront comme fi vous n’e’tieæpa: refent. Oh
pour cela, repartit l’Empereur en ourlant, c’efl

ce ui dépendra. de vau: , vou: en firez, le
martre. Ariflidc prononça le lendemain

r F 5 . l l’élo-



                                                                     

tao I. a V 1 el’éloge de la ville de Smyme avec beaucou pde

fuccez , nous avons encore cette Oraifon par-

mi fes ouvrages. V
De Smyrne l’Empereur alla à Athenes , où

il fut initié felon fes fouhaits aux grands mylie-
res de Cerés, qui étoit la plus folennelle, 86
la plus religieufe de toutes les devatians des
Payens. Car paurIy être admis , il falloit
avoir taûjaurs mene une vie n’es-innocente,
8e n’avoir pas le moindre crimeàfe reprocher.
C’était même la’coûtume de s’y preparer par

un examen general qu’on faifoit devant Un
Prêtre commis pour juger de l’état de ceux qui

fe prefentoient. àIl fit beaucoup d’honneurs aux Atheniens,
&e’tablit dans leur ville des Profeffeurs de
toutes fortes de Sciences avec de gras appoin-
temens’; leur fit a tous des prefens magnifi-
ques , 8: leur accorda beaucoup de privileges,
8: d’immunitez. En repaifant la mer, il ef-
fuya une horrible tempefie où il penfa petit.
Dés qu’il fut à Brindes, il quitta l’habit de

guerre ,I 8e le fit quittera tous fes foldats qui
7 ous fan regne ne furent jamais vûs qu’en robe
dans l’ltalie.

* Il fut reçu à Rome avec toutes les mar-
ques de joye. Et d’abord, parce u’il avoit

Aciic’ prés de huit ans abfent , il diffribua atout
le peuple huit pieces d’or par tête; leurremit

e A... du. e. 176. I tout



                                                                     

n a M au c-ÛAN-ro’n r u. rot
tout Ce qu’ils devoient au Trelor ublic 8k
particulier depuis faixante ans , fit rûler au
milieu de la place tous leurs billets , donna à
(on fils. Commode la robe virile , le fit
Prince de la jeunefi’e , l’allocia à l’Empire,

triompha avec luy, le nomma Conful pour
l’année fuivante , 8e pour honorer fou Con-
fulat , fuivit à pied fou char aux jeux du Cir-
que. Il fe retira en fuite pour quelque temsà
Lavinium entre les bras de la Philofophie,
qu’il appelloitj’a mere , en l’oppofant à la Cour

qu’il nommoit [a maratre. Ilavoit taûjours
ans la bouche ce mot de Platon : quelle: eu-

ple: feroient heureux , fi le: Philofiphe: e’toient
Roi: , ou fi le: Roi: litoient ’Phibfophen Ce-
pendant comme il fçavait bien qu’un peuple
vvi&arieux 85 paifible , ne peut fe palier de
fpeâaeles, 8l que la prudence veut même
qu’onl’amufe par desjeux innocens, pour le
délafier de fou travail ; 8c pour l’empêcher
de penfer rides nouveautez qui. font toïrjours
afunefles à la Republique, il luy en donna
de magnifiques , ququüe naturellement il
prît luy-même peu. de part à ces divertime-
mens.

* Pendant que Rome joiiilfoit de la pre-
fence de fan Empereur 8e des delices de la
paix que fes travaux luy avoient. procurée,

- il F 6 Smyruc
’ «9401.6177.
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Smyrne fut ruinée par le feu , 8c par un
tremblement de terre , qui accabla fous les
ruines de fes édifices la plus grande partie de
fis habitans. ’Arifiide écrivit fur cela de
luy-même à l’Empereur une lettre fi tou-
chante, qu’il ne ût s’empêcher de’pleurer

en la lifant, 8: ur l’heure même il don-
na les ordres, établit les fonds necefi’aires’,

8c commit un Senateur pour faire rebâtir
cette ville, de maniera qu’elle n’eût aucun fu-

jet de regreter fait ancienne magnificence.
Les habitans de Smyrne pleins de reconnoif- c
fance pour Arifiide, luy érigerent une fia-
tuë de bronze au milieu de la grande place.
.Chofe aile: finguliere , 8c qui feule peut
marquer un fiecle heureux , l’honneur ni
étoit dû à la feule ’liberalite’ du Prince , ut
rendu tout entier à l’éloquence de l’Omteur.

Antonin recompenfa en cette occafion la fi-
delité de Smyrne , 85 les fervices qu’elle
avoit rendus. Car dans la revolte des Par-
thes, Atidius Cornelianus qui commandoit
en Syrie ayant été chaflé 8e blell’é , 8: les -

troupes pillées, 8e mifes en fuite, Smyrne les
recueillit, enterra Comelianus qui mourut de
fes blelfures , 8e le peuple le piqua àl’envide
bien traiter les Soldats, 8e leur donna àtous
des habits, des armes, &de l’argent, com-

. mquenufe avoit fait autrefois à ceux qui

- V - s’é-
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s’étaient fauvez de la defaite de Cannes. Ce

Ieja fait en Italie ,18: ailleurs pour plulieurs
autres’villes qui avoient eu le même fart,
comme Carthage, Ephcfe;86 Nicomedie.

Les dépenfes de fes fpeâacles, les pre;
feus qu’il fit au peuple , les fammes immena’

fes u’il donna. pour faire rebâtir les villes
ruinées parles tremblemens de terre, 86 par

que l’Em’pereur lit pour Smyrne , il l’avait

le feu , 86 les remifes qu’il fit au peuple des
impôts dans fes neceffitez les plus prelfantea,

’ fuliifent pour détruire le reproche qu’on luy
a fait de n’être pas liberal. Il étoit Véritable.
ment fort économe , 86 à. l’exemple de fan

pere Antonin le Pieux, il menageait avec
beaucoup de foin fes finances ; mais lori;

u’il s’agiffoit de la gloire de l’Etat , ou du

Foulagemcnt des peuples, il poulfoit fes lar-
geffes jufqu’à la prodigalité , perfuadé que

ce fantles feules occafions où il cil permis aux
Princes d’être prodigues, 8c quel’avarice cil:

alors un mal fies-dangereux. Il avoit même
accoutumé de dire que les fujets qui voient

’ un Prince libéral en public , 86 ménager dans

fan damefizique , payent les Charges avec
plus de joye , parce qu’ils font convaincus que
fes richelTes font la faurce de leur abon.
dance , 86 de leur felicité. Le peu de ju-
(lice qu’on rendoit fur cela à Antonin

’ il: 7, ’ ne.
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ne doit pas furprendre: les largeKes mal env"
.tenduës des Princes (ont les feules que le peu-
ple honore du beau nom de liberalité, celles
que reglent la raifon a: la prudence paffent
pour avarice dans (on efprit: car il n’a jamais
connu la difference u’il y a entre donner&
perdre , a: il ne juge es dans que par fou avi-
dité. Il eftcertain que Rome n’avoit jamais
en un Prince fi bien-faifant , qu’Antonin,
aufli fut-il le premier qui bâtit un Templeà
la Déefle ui prefide aux bien-faits, a: qui
étoit peut-erre la feule vertu à qui les Romains
n’avoientpoint encore rendu e culte. Mais
il n’appartenoit d’introduire ce" culte nouveau
qu’à celuy qui en (gavoit li parfaitement toutes

les ceremonies 85 tous les ufages , 8c qui les
pratiquoit fans aucune interruption. Les
medailles marquent qu’il reçut fur la fin de
cette année pour la neuvie’me fois le titre
d’lmjzerator, qu’elles joignent avec la xxxr.
annee de fa puifiance Tribunitienne.

Fabia , dont il a déja été parlé , qui avoit été

la maîtreffe de Verus , quoy qtfelle fûtfafœur,
8c qui n’avoitpas moins d’ambition que d’im-

pudence, tâchoit de tirer de (es appasfimourants
un dernier fervice, 8: n’oublioit rien pour
obliger Antonin à l’époufer. ,L’Empereur

qui la connoiflbit mieux qu’il n’avoit con-
nu Famine, 8c qui d’ailleurs ne fougeoit en

ï t au-
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aucunemaniere à le remarier , refilta toûjours
ales follicitations. On a écrit que pour ne
pas donner une maratre à les enfans il prit une
concubine. Il n’efi pas toûjours bien fûrde
Vouloir refuter ce u’on dit des hommes , fous
pretexte que cela dit contraire à leurs difcours:
car il n’y a pas toujours une harmonie parfaite

entre leurs paroles 8c leurs aêtions. Mais
commela vie d’Antonin répond parfaitement

par tout à fes maximes, on peut fürement
douter de cette particularité; 8: il ne faut
d’autre marque de fa faufTeté que le remerci-
rnent admirable qu’il fait aux Dieux dans (on
premier Livre, de n’avoir pas été élevé plus

long tems aupre’s de la Concubine de fan
Ayetil. Comment auroit-il voulu donnerâ
les enfans un exemple qu’il remercie les Dieux
de n’avoir pas eu long-rems dans la maifon où
il fut élevé.

La paix dont on joüifroit alors ne dura pas
deux ans. Les Scythes 8l les peuples du Non
reprirent les armes; 8c attaqUerent les Lieu-
tenans de l’Empercur qui n’étoient pas en

’État de faire une longue re’fifiance. Cela
obligea Antonin aie preparer au départ: il alla
donc au Senat, 8c pour la premicre fois luy
demanda l’argent du trefor public.

Cet argent étoit en (on pouvoir, s’il avoit!
voulu le fervir de (on autorité; mais il diroit

’ i r i qui?
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propre, non pas même le Palais où ils habi-
toient, qui appartenoit, ce [ont les termes ,
au Senat, 8c au peuple. Il maria enfuite [on
fils H: Crifpine , fille de Brutius Valens hom-
me Confulaire, 8: aprés avoir fait les nôces
fans aucun faille, 8: comme un (impie par-
ticulier, il alla dans le Temple de Bellone,
8c y fit la ceremonie du Javelot. , Cette
ceremonie étoit fôrt ancienne 5 & on ne la fai.
(oit, que lors qu’on alloit porter la guerre
au de-la de la Mer dans des pays fort éloignez.
L’Empereur entroit dans le Temple, pre-
noit le javelot fanglant qui y étoit ardé , 8c
le lançoit par defius la colonne qui croit vis-à.
vis dans le Cirque Flaminien.

Les Romains voyant l’Empereur vieux
’85 caflé, prêt à "partir pour s’aller encore ex-

pofer àtous les dangers d’une nouvelle guer-
re , 8: craignant en même tems de r: voir pri-
vez de ce Prince a: dela Sageiie qui fembloit
ne refpirer que par luy, s’aliemblerent de-
vant le Palais pour le prier de ne les quit-
ter qu’apre’s leur avoir donné des preceptes

pour leur conduite, afin que fi les Dieux
le retiroient, ils plurent avec ce fecours con-
tinuer de marcher dans le chemin de la ver-
tu où il les. avoit fait entrer par (on exemple.
Antonin touché de ces bonnes difpoli-

- t 4min l. C. :78, - fions
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rions paiTa trois jours entiers à leur expli-
quer les plus grandes difficulrez de la mora-
le , 86 à leur donner des maximes courtes
pour regler toutes leurs aâions. ,

Il partit en .iuite avec Commode au
commencement d’Août, 85 donna le coma
mandement de l’Arme’e à Paternus. Les

Scythes perdirent la meilleure partie de
leurs troupes dans le premier combat, qui
fut li opiniâtre , qu’il dura depuis le ma.
tin juiqu’au loir. L’armée proclama alors

pour la dixième fois Antonin Impen-

tar. * .Il feroit à fouhaiter qu’on eût un détail

exaâ de ces dernieres campagnes qui furent
li glorieufes à ce Prince, mais comme ilne
nous relie aucun Auteur qui en ait écrits,
il faut le contenter de fgavoir que cette
guerre ne fut pas moins difficile que les pre-
mieres; que le Roy des Scythes t trancher
la tête à pluiieurs de (es Officiers fufpeâs d’a-

voir quelque intelligence avec les Romains;
.pu’Antonin donna plufieurs combats tres-

lnglants où la viâoire fut toûjours dûë à (à

prudence, 8: aux grands exemples de valeur
qu’il donnaà festroupes 5 qu’il fut toujours à

leur tête dans les lieux les plus cxpofez; qu’il
bâtit des Forts, où il mit de bonnes ami-
Ions pour tenirle Eaïs en bride , 86 que fans le

teins
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gne au commencement de Mars il fut atta-
qué à Vienne * d’une maladie quil’emporta

en peu de jours. On prétend quel-es Me-
decins avancerent fa mort pour faire leur
cour à Commode : fi cela cit vrai, comme
Dion l’allure, Antonin "avoit plus deraiion
qu’il ne penfoit de le dire àluy-même , comme

il faifoit louvent. Combien de chofèr 41mn:-
nou: qui font defirlr mitre mon à une infinité
dogme! Ceux quej’ai le plus aimez. font aux
qui perdent que je meure , efperant que ma mon
leur procurera peut-Être quelque finlagemem.
Et il ne manqua pas de ratiquer en cette occa-
fion le precepte qu’il e donnoit en même
tems: Ne for: pourtant par de la vieller: leur
voulant d’aval, mais au contraire filon M

lionne coûtante , te’moigne leur tous .lerfentimen!

d’amitié , de doztcenr , 0* de bienveillance:
car le même Dion rapporte qu’il eut un ms
grand foin de cacher la taule de (a mort , qU’îl
irecommanda (on filsà l’armée 5 6c que quand

le Tribun vint àl’ordre, il le luy renvoyaen di-
-fant : Allezan Soleil levant. Mais la grande
jeunefle de Commode qui n’avoir encore
donné aucune marque d’un naturel fi vicieux,

rend cette particularité peu vray-femblable,
Je elle cil: manifei’tement contredite par He-

: En Aufiriche. D’autres difent à Syrmîum.

a
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rodien qui fait voir que ce Prince ne le cor.
rompit qu’aprés la mort d’Antonin. Lahai-
ne qu’il s’attira bientôt par (es cruautez,
fit 1ans doute qu’on luy imputa volontiers
un parricide , afin qu’il n’y; eût point de
crime, dont il ne le fût noirci, les peuples
croyant toujours n facilement que les Princes
ont fait tout ce que leurs dernicres aérions
font voir qu’ils ont été capables de faire. La
maladie d’Antonin fut bientôt deiëfperée.

Dans cette extremité qui cit ordinairement
l’étiieil de la fermeté de tous les hommes, ce

fige Empereur fit connoître que les veritez
dont il avoit toujours fait profeflion, étoient
li profondement gravées dans fan cœur,
ne rien n’étoit capable de les effacer. Mais
1 d’un côté fa foûmiflion aux ordres de la Pro.

vidence luy faifoit recevoir la mort agreable-
ment, de l’autre l’amour qu’il avoit peur les

peuples, remplifïoit ion cœur d’amertume,

&de crainte. A meiurce que fa derniere
heure approchoit , il (entoit augmenter les in-

. quietudes, 8c le jour qui preceda celuy de (a
mort, il le paiTa dans une continuelle agitation.
Les exemples de tous les Princes qui étant
montez fort jeunes fui-le Trône n’avoient as
eulaforce de renfler aleurs vices, àleur or-
tune, 8: à leurs flateurs, luy repafioient in-. l
affament dans l’efprit. La vie de Neron fie

. ce e



                                                                     

no L A V r acelle de Domitien augmentoient encore fan
trouble , 8: il craignoit que (on fils ne pouvant
le foûtenir dans un pas fi gliiTant, n’oubliât
la bonne éducation qu’il luy avoit donnée ,’ .8:

que laiilant perdre toutes les femences de vertu
u’on avoit cultivées avec tant de loin, il ne

Peplongeât dans toutes fortes dedébauches,
8: ne devint enfin le Tyran de les peu.
ples, au lieu d’en être le pere8tle protec-
teur. D’un autre côté il voyoit [es conquêtes du

Nord mal affermies, des peuples enclins à la
revolte, 8c des ennemis qui avoient encore
les armes àla main, 8c quiétoient alors d’au-
tant plus à craindre, qu’ils avoient été fou-

vent vaincus. ’ Il apprehendoit donc avec
beaucoup de raifon- que la mort ne reiinît tous
ces peuples, 8c ne les portât à profiter de
la jeuneflè , 8e du peu d’experience de ion
fils,poureifacer la honte de leurs défaites.
Combattu par toutes ces penfées , flotant entra:
la crainte de l’efperance , 8c l’ame acca-
blée de foins , il commanda qu’on fifi en-
trer [es amis 8c [es principaux Officiers.
Quand il les vit autour de fou lit, il fit ap-
procher Commode ; 8c rainailant le peu

ui luy relioit de force, il [e -mit en fon
iléanr, 8c leur parla en ces termes.

La douleur que ’00"! temoignez. dune voir
pu l’e’tat on je fait, ne mefltrprend point.

. La



                                                                     

y ne Marc Aurore IN. in’ Laconqoaflion e]? naturelle aux homme, 0’ le:
. r 7.133 qu’il: voyent eux-mânes , l’augmenter"

v toujours. Mais je [un perj’uadel que ce: larme:
, que jaunie couler partentpour moj d’ une autre

fourre; 0’ lerfintimen: que ”a] pour voua , me
faut raifinnablement «and: de virrepart une
amitié reciproque. Voir) le tu»: favorable qui
va nous donner lieu, ding de connaître fi fa]
bien placé l’efiinte (r laconjideration que fa]
tofjour: eu pour voue,(9’ a vous de me témoigner

votre reconnaiflimce, en faifant voir que vous
n’avezpu oublié le: bienfait: que vous avez. re-

çu": de un]. Vous voyez devant voyeur: mnfil:
que vous avez. Éleve’voue-mémer,0’ qui venant

d’entrer dans Pige de l’adolefcence comme dans

une mangeure, a bejoin tirage: Gouverneurr,
depeurqu’ernporie’parfi: 4Mo!!! , continep’ar

ment: imperueux, il n aille [à jetter dan: les
vice:.Au lieu donc d’un pere qu’il va perdrefaie

tu u’il en retrouve plufieur: envou: ; ayezfoin
de [à jeunefl23donnez-lu] le: confiil: dont il a be-
foin; reprefentez, lu que ni toute: le: richeflî’: du

mndenefontfuflïfdnterpour remplir le luxe de:
7jran: 5 ni le: Garde: qui veillent autour de
leur: Palai: ne font capable: de le: défendre con-

tre la bain: de: peupler. Faite: lu] remarquer
qu’on ne voit de rague: longs (7* tranquilles, que

de: Prince: , qui au lieu d’exciter la bainepar
leur: cruautez, , 0’ par leur: violence: , ont

au
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’ ’arme’e, 8e dans toute. l’huile. Jamais on

i t z L A I V r Eau contraire par leur douceur fait traînera-
Mur dan: le cœur de leur: Sujett. Dite: lu] -
fan: cefe que ce ne fontjamai: ceux qui fervent
par contrainte, mais ceux qui obeïflênt volon-
tairement qui demeurentfidclet dans touterfbr.
te: d’épreuver, a" qui ne peuvent en aucune rai.
contre Être f oubçonnezni de flaterie , ni de diffi-

ntulation. Q4?! fçache que voila lerfeulr qui
ne tombent jamais dan: la defolzelflancefi main:
qu’il: n’jfor’ent forcezpar le: mauvai: traite-

ment. Mai: en même tenir ne vau: lafl’ez, point
de in; remettre devant leveur combien il efi
dificile a? necejfaire dans un pouvoir alifolu de
modern fer dejirr, (7*de leur donner de: in.
un. Sivou: l’inflruzfez, de ce: veritez. , fi vont
le faire: inceflamcnt reficuvenir de ce qu’il vient
d’entendre , avec la fitirfaflion de former un
bon E mpereur pour vous , (7pour tout l’Em4
pire , vous aurez. la confolation de rendre à m4
memoire le plus grand de tout letfervice: , put];
que vain l’immortalifirez. par ce m0701.

En difant ces dernieres paroles , il fut fur.
pris d’une foiblefTe qui luy ôta l’ufage de la

voix , il tomba fur (on lit, se mourut le len-
demain , laiiTant un regret infini à ceux de [on
liecle, de un fouvenir éternel de fa vertu à’la
po-ficrité. Dés que la nouvelle de la mort fut
publique, ce fut une affliction generale dans

n’as
r
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n’avoit vû un fi grand deüil , Be jamais Rome

n’avoir été dans une confiernation pareille. Il
lembloit que la gloire , que la felicité de l’Em-

pire, que tout fût mort avec Antonin : les
uns l’appelloient leur pcre , les autres leur fre-

te; ceux-cy leur vaillant Capitaine, ceux-là
leur bon Empereur , leur Prince prudent,
fige, &le modele de toutes les vertus, 86 ce
qui cit tres-rare , parmi tant de milliers d’hom-
mes qui luy donnoient tous des louanges dif-
ferentes, il n’y en avoit pas unfeul qui nedit
laverité. Le Senat& le peuple lîadorerent

. avant même que les funerailles fuirent ache-
vées 3 8c comme (i ç’eût été peu de choie que

A deluy élever une ftatuë d’or dans la chambre *

Julienne , 84 de luy décerner tous les honneurs
divins, on déclara facrileges ceux qui n’aua

relent pas dans leur maifon , felon leur fortu-
ne , ou un portrait , ou une fiatuë d’Antonin.

Ainfi mourut à cinquante neuf ans prefque
accomplis le meilleurs: le plus grand Empe-
reur que Rome eût jamais eu. Il regna neuf
ans avec (on frere, 8c dix ans tout (cul. Et
le plus grand bonheur de la vie fut de mourir
avant que d’avoircbnnu les méchantesincli.
nations de [on fils qui fut un monfire en toute
forte de vices.

i f Lieu ou le 5eme s’afembloît.

FIN.
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RÉF EXIONS
MORALES

L’EMPEREUR

MARC ANTONIN.

LIVRE PREMIER;
’ l l il ’Ai appris de mon ayeul Verus , à

Ü,” avoir de lardouceurêt de la com-

plaifanee. - Il. La
REMARQUES

SUR
LE PREMIER LIVRE.

Efiexionr de l’Empereur Mm anima] Ona
expliqué en vingt maniercs le Titre de ce Livre ,
mais ilme parort qu’elles font toutes mauvai.

la: Le Grec dit, Douze Livret de l’impereur Mm

7M. I. A An-
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Antoninà [Jay-même, Toi si; s’unir, eequi ne peut
jamais lignifier ici ni de [ganênre , ni pour fin inflige.
Ce (age mpereura voulu marquer ar ce titre, que ces
douze livres ne (ont qu’un recuëi de refluions qu’il
faifoit en fe parlant à lui-même , en s’adreilant à lui.
En effet Antonin ne parle jamais qu’à. lui dans tout l’ou-

vra e , a: cette maniere de s’entretenir foy-même cil:
lap us courte, ou , pour mieux dire , la feule voye pour
le corriger de (es defauts 8c pour guérir (on ame de tous
les vices qui la corrompent. On ne (auroit donner une
idée plus julle de cette methode d’Antonin ’en la
comparant à ce qu’Horace dit qu’il faifoit lumnême
en fe ferveur de la raifon.

Neque "in: tu»: 1mm «tu:
Portion: extepi: , defian mibi. Xeüiu: bot eji:
Hocfirrien: vivat» meliur: "fir dulcù 4min?
mouflant; hoc quidam non belle. Numquid ego ills’
1mpruden: olim fatiamfimile! [me ego mecton ’
Compreflîr agita lubrir.’ e ’ e 4’

Car quand je [iris dans mon lit, 6:4 que je me promue
fin: lesportique: , je mets-à profit tout ce rempila 5 Cela
cf! mieux fait, die je en moy-me’me; En flirtant cette
maxime je vivra); plu: heureux; je me rendray par le
plus agrealzle à me: ami: ; Un certain homme ne :’efl par -
bien trouvé d’avoir fait tec-y ; firoinje 43e; malheu-
reux pour commettre jamais une telle faute 2 Voila le:
"flexion: que je fais en envenime ; 8c c’cit reciièment
aulli ce que faifoir Marc Antonin. Le peu e loifir que
lui pouvoitlaifl’erle foin d’un [grand Empire , efloit em-
ployé â ces fortes de couver arions , qu’ilécrivoir furie
cham , afin de s’en mieux fouvenir , 8C afin qu’elles
(ervi enr de témoin contre luy.même , s’il luy arri-

v voir jamais de violer quelqu’un des engagemens qu’il]
avait pI’lS.

l. 3’45; apprit de nomayeul faire] C’cfl d’Annius

Verus, qui rut trois fois Conful, Gouverneur de Ro-

’ ’ me ,
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Il. La reputation que mon pere a briffée

après luy , & la memoire que l’on a confèrvée
de les aâions , m’ont enfeigné à efire modelle,
8c à n’avoir rien d’effeminé.

III. Ma mere m’a formé à la picté , elle m’a

cnfeigné à ellre liberal , 86 non-feulement à ne
faire jamais de mal à performe , mais à n’en a-

’ i voir
me, a: mis au rang des Senareurs parles Cènfëurs Tire
&Vefpafien. Antonin ayant perdu (on pere fort jeune,
fiirélevé dans la mail’on de cet Annius Verus (on aycul.
Mais une choie qui me paroit bien remarquable , c’en:
qu’un Empereur d’une noblefle fi ancienne ne parle
pourtant ici que de (on pere , de (on ayeul 8c de fou bi-
ayeul , 8c laillè là les autres anoel’cres dontla plulpart

des hommes font fi enreilcz.
Il. La reptation quem» pana laiflè’e apis lui , a

hammam que l’onaconfmle de fer divan] Héron:
forrjeunequand (bu pere Annius Verus mourut, 8: il
pouvoir à peine fe fouvenir de l’avoir vû. Mais la me-
moire de (a vertu avoit été pour lui un flambeau qui l’a-
voir toûiours éclaire. Cet Annius Verus reçoit ici de
fou fils un honneur que peu d’enfans peuvent rendreâ
leurs peres: car peu de peres vivent de maniere qu’a res
leur mordeur vertu puiflc fervir de guidai leurs en ans;
lln’ a’pourranr rien de plus glorieux à un pere, que
d’a urer ainfi l’éducation de fes enfans , quoi qu’il lui

arrive. On peut aprés fa mort lui appliquer ce mot de
l’Ecelelial’cique: Mortuunflpater 90mm, ES qui]? mm

eflmortuur. Leurpm cflmort, a il a]! comme www

[oint mon. lIl x. Ma me" m’a formé à la pierfl Il ne donne pas
cetteloiiangeàfa mere pour en exclure [on pere 8c fou.
lyeul. Mais comme ordinairement les mores commen-
cent l’educarion de leurs enfilas, c’eflâ elles aulii à jet- ’

(et d’abord dans leur cœur 8c à faire germer cette heu-

A a. reu.



                                                                     

4 - Reflexion: Morale: de l’Emp.
Voir pas même la penfe’e. De plus’elle M’a

accoutumé àla frugalité, 3c àfuir le luxe des
riches.

,IV. Mon bilïayeul m’a enfeigné à n’aller

point aux Écoles publiques , à avoirlchez moy

’ i lesreufe femenee qui eft la fouree de touresies autres vertus.
La mere d’Anronin éroir Domitia Calvilla Lucilla , fille
de Calvifius Tullus qui fur deux fois Confiil.

Deplus elle au accoutumé) ltfiugdirl , C5 àfiu’r te
lande: riches. Cette loiiange me paroir anili grande.
ou , fijel’ofe ire, plus rande même que la premiere.
Iln’y aprefque point de ames de qualire’ qui n’e’levenr
leurs enfans à. la picté, .Quand elles ne le feroient p8
parraifon , elles le feroient par bienlèanec 8c a; couru-
me: mais il n’y en a pas une uilesaccourume a la Frugalir
tes; àfuir le luxe, Elles nr rel’que toutes Comme
la femme de Strepfiade dans Mill
fan fils en le catalane: Mon fil: , quand tufmtr grand ,
jlfaut que rufiffer de: confer de chevaux , a! ne vêtu
,d’CfCÜ de pampre tu "un: triomphant dans ville,
comme ton 0nde Megaclc’r.

l V. Mon 642:ij Il cil queflion de (avoir de quel
bifiyeul il parle; il cÎetl: (lu paternel ou du maternel. On
s’ell declaré pour le premier, mais fans aucun fonde-
ment. Le premier Annius Verus bifayeul d’Anronin
droit mort long-temps avant que cet Empereur lût en âge
de pouvoir rien apprendre de lui. Il parlealluremenr
de fou biihyeul maternel Carilius Severus, qui l’avoir
adopté , à: dont il porta le nom,

M’4 exfiigne’ à ne point aller aux école: pulliquerJ

Qielqucscriuqucs pretendenrqu’il Faut lircdans le tex.
le tout le comrajrc , m’aeenfeigné à me; aux (relaps-
Izliqaen a: ils fondent cure Correâion fur ce que Capi-
rolm dit de Marc Antonin: fiegxentwitü’decknzu.
p11; fibola; [mélias ; il allai; entendre les Deçlamarâius

m5

ophane, qui difoità’



                                                                     

Marc Antonin". L I v. I.- g
les’plus habiles Maîtres , 8: à-connoître, qu’en

ces fortes de chofes on ne (auroit jamais trop
dépenfer.

V. J’ai l’obligation àvmon Gouverneur,

k dedans leurs Écoles. Mais pour moi , jeeroi que l’on s’efl;

trompe. Tous les jeunes gens de cette qualité: & (le
plus grands Seigneurs encore , alloient aux écoles publi-
ques, 8c il me paraîtroit eXtraordinaire que cet Empe-
rent eût voulu loüet catilius Severus del’avoir porte’ il
faire une chofe que tout le monde failbit comme lui. Il
n’y: pas d’apparence. Catilius Severus’. qui efloit un
homme fort rage ô: d’une rande aufleritédc moeurs ,
ne voulut pas que fou perit- ls allait aux Écoles publiî
ques, parcequ’ilelloit perfuadé qu’elles corrompoient
plus le cœur , qu’elles ne formoientl’el’prir; 8c contre la
coutume de-ce temps il voulue qu’il’fûr élevé chez lui ,-

8: u’on n’e’pargnafl: tien pour avoir les plus habiles

Maures. Capitolin nia parle fans doute que de ce
qu’Antonin feuloit quelquefois (filant Empereur , 8:
Antonin parleici de ce qu’ilfaifoit ellant’écolitr 8: fimple

fils de Prereur; Et ce qui me confirme’dans cette pen.
(et, cit ce que rapporte Philoltrate’, qu’un l’lxilolbplie

appelle Lucius voyant Marc Antonin , qui étoit du:
Empereur , aller chez Sextus , s’écria en levantlcs’
mains au ciel :’ o Dieu .’ l’Empereur de: Romainrde’jl

vieux, avec le porte-feuille jour fin; bras", 3’01”04 à

l’école comme le; "d’un: l v
Et à connaître qu’en ces [omble ehofes on nef-auroit

tropdépenfer.] Il feroitàlouhaiter que la plulpart des”
pcres voulullent profiter de ce precepte : en: il n’ya
point de dépenfe à laquelleils avent tant de regret , qu’à
celle qu’ils font ont l’éducation de leurs enFans , quoi
que ce foi: le feulbien qu’ils (oient fors de leurlailler , &-
lefeul que leursenfans tiepuilïentjamais perdre.

V1. fg l’obligation à mon Gouverneur J Jelcwi au)?

A 3 u



                                                                     

o * Reflexr’om Morale: de I’Emp.

de ne pas favorifer plus un parti que l’autre
dans les coudes de chariots , ni dans les corn-
bats des Gladiateurs , d’efire patient dans les
travaux , d’avoir befoin de peu , de [avoir tra-
vailler de mes mains , de ne me mener point
des affaires des autres, 86 de ne donner nul ac-
ce’s aux délateurs.

VI. Diognetus m’a appris à ne m’amufer
oint à des choies vaines 8: fritoles , à ne point

ajoûter foy aux Charlatans 86 auxEnchanteurs,
8c à ne rien croire de tout ce qu’on dit des con-

Jura-

Iû quelque part le nom de ce Gouverneur; 8c fi je ne me
trompe, il s’appelloit Churiloüs. Maisje fay hon gre’
àMarc Antonin de ne l’avoir pas nomme. Ill’atraité
comme fou pere 8c comme fou aytul. En effet il n’eltoit
pas moins connu. Il n’en ufe pas ainfi à l’égard de [es
Maîtres , parce qu’ilen avoit plufieurs.

De neparfavorijerplur un parti que l’ancre , au. ]
Le Grec dit , de n’rflre partificn du vert ni du bleu , ni du

’Tlmcce, nidu parfilant. Dans les courfes decha-
rictsilyavoit d’ordinaire quatre Factions, qui citoient
difiinguées parles couleurs. La blanche, la rouge, la
verte 8c la bleuë a 8c il yavoit de difi’erentes fortesde
Gladiateurs, les Thraces, les Mitmillons, les Samni-
tes 8c les Pourfuivans . j’ecucorer , 5c. .
- Defiwoir travailler» de me: mina] On trouve au-

iourd’hui ces fortes d’occupations indignes des Princes.
En Grece 8c à Rome les plus grands hommes ont pour-
tant fgu travailler de leurs mains s 8c Homete n’a pas crin
que ce En une choie indigné de fes Heros. Mais chaque

temps a lès manieres. .V1. .1 ne rien croire de tout ce que l’on dit de: conjuration
du devon] Il femble gnome Antonin ait envelopé

les
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’ÂMurcAmonïn; Liv. I. * 7
jurations des Domons, 85 de tous les autres

i fortileges de cette nature. Il m’a fait voir que je
’ ne devois point nourrir de cailles, ni dire

attaché à ces fortes de divertiflëmens 8: de fu-
perflitions. J’ai appris de luiàfoufrir qu’on
parle de moy avec une entiere’libette’, 8c à

m’appliquer entierement à la philofopliie.
C’eltluy;qui cil (aure que j’ay euîpour Mill!

tres, premierement Bacchius , en uite Tan-
dafis , 8: après cela Mecianus 5 que je me fuis

ac-,
les exotcifmes des Chrétiens dans les fuperl’titions’ payen-

nes, que Diognetus lui avoit appris à ne pas croire.
Mais comment accorder cette inertdulité avec l’hiltoire
que Baronius rapportede Lucille fille de cet Empereur,
laquelle ellant tourmentée par un demon dans le voyage
qu’elle fit pour aller trouver Verus en Syrie, en fut de’.
livrée parl’I-Lvefque de Hierapolis, ui reçut de l’Empe-

rent une antimoine de trois mille boi eaux de bled par an,
pour nourrit les pauvres de [on E lile 2

Et de tous le: autre: fortileges l cette nature. ] ont
adire de tous les feercts de la magie , dont Lucien alu li
bleuie moquer dans ton Dialogue de l’lncredule ou du
Menteur.

Il m’a faitvoir que je ne devois point nourrir de cuil-
let.] Les Romains nourrilloient des cailles , pour les
faire combatte enlèmble, 8: pour juger de l’avenir par
le lucres de ccscombats. Ils avoient pris des Grecs cette
fupcrltirion. on peut voit Pollux dans le Chapitre
Vl l.du LivreIX.

.Baccbiur , Tandofi’s a» Mecianus. ] Les deux pre-
miers noms (ont inconnus. Ou a voulu en fubllituet
d’autres en leur place, 8e peut.être (ans raifon. Pour
Mecianus, c’ell lans doute L. Volulius Mecianus, cet
habile Jutifconfulte , qui enfeigua le Droit à Antonin .

. ’ A 4 Il"!



                                                                     

8 Reflexionr Morale: de l’Enrp.
accoûtumé à. écrire des Dialogues des mon
enfance , à. n’avoir pour me coucher qu’un
petit bois de lit couvert d’une peau , 8c à imi-
ter en tout la manicre des Philofophes Grecs-

V11. Rullicus m’a fait voir que j’avais.
befoin de corriger mes mœurs , 84 d’en-pren-
dre foin, que je devois éviter l’orgueuil des
,,SOphil1es; ne peint écrite fur les lcrences: ne

point
Que je me air accoutumé à écrire de: Dialoguer dè’r

mon enfante. Il regarde cela comme une grande obli-,
gation qu’il avoit à Diognetus, parce que ces lottes
d’ouvrages (ont plus limples8c plus Familicrs que les
autres, 8: qu’ils accoutument àcllre plus naturel. C’efi
ce qui donna lieu à Callius d’appeller cet Empereutlcc

Dînlogifle. pA n’avoir pour me courber qu’un petit loi: de lit
couvent d’une pentu] Calaubon pretend qu’Antonin
parle ici de certains petitslits de repos où l’on travailloit.
Mais ce ne feroit pas la une grande aufletité. Il parle af-’
l’ure’ment d’un lit à (e coucher.

V l I. Ruflicus and: voir que ravoir lefin’n de tore
figer me: scutum] Voila une belle leçon , &qu’on peut
encore donneraux plus fages8taux plus parfaits , com-
me Ruilicus la donnoit à Antonin. Ceux qui etoyent
n’avoirplus befoin decorriger leurs mœurs, [bordan-

gereulèment malades- ’
Qæ je devois-loir" l’orgueil de: Sopbiflee; ]’ L330-

philtes citoient en ce temps-là pour la Philofophiece
ne les hcretiques, les faux DoâeursSc les hy crircs

ont aujourd’hui pourla Religion. Par une fan eappa-
rence de (cience, ils trompoient les fimples.’ C’efl: con-
tre cette el’ ce de (aux Philofophes que Socrate combat
filament ans Platon.

Nrpox’nrécrirefur laminera] Ces fortes d’ouvrages-

- (in:



                                                                     

Marc Antonin. L I v. I. 9
point faire de harangues pourvle plaîfir: ne
pas chercherà faire admirer au Peuple ma pat»

r rima 8: l’auflcrité de ma vie: ’n’étudier ni

- Iarhetorîclue, ni la poëtique, &nc pasm’at-
tacheràl’cleganccdu difcours: N’efire point

en robe dans ma maifon, &nc rien faire qui
[omît

furlcs Riencesne peuvent pas manquer de déplaire âun
hommcquichcrchc la vcriré: car par là il son) cloiïne,
aulieu de s’empprocher. Il dt au dc-Ià du but; 13’3-

gir de faire , 8L non pasd’écrirc. 4
Nepbihtfaire de harangue: P0151115 plaifir. ] C’cfl ainfi

que j’cxlpliquc WbOTpéw’ÎmaË Aaron des difcours fait:

furdes ujcts femts, pour s’exercer 8: pour faim admi-
. rcr fonc’loqucncc. Les Latins ont appelle ces difcours

fufiriar a: bortatorias Malines. ,
Nepnr cbmberà faire admirer aupeüple in: patience

Ühnflm’lë de m4 on] Les Philolophcs Paycus cro-
hoicnt wifi-bien que les Chrefiicns , quoil falloir mord;
cr le corps your domptcrfès défias; les reduirc fous le

jougdc la miton. C’clt pourquoi ils pratiquoient de
fart grandes auflcrircz- , jeûnoient 8c veilloient beau-
:oup; [ouïroiEnrlc chaud &le froid g &ily ornai; I
quipcndamlès plusviolentes chaleurs; dans la (tuf la ’
plusardcme, fc contentoient de mettre un peu d’eau o
dansla" bouçhe, a: la rejcrtoient en même temps. Les ï
variables PhilofoPhcs pratiquoient tout cella fans aucun
W86 pour eux feulement , au lieu qué  les autrc’s n’a. -
voient en vcuë que l’àdmiration du peu le. v

N’eflre oint-On" rabe dans me mai on] C’efl’oit une I
marque ’orguërl que de porter chez (bi la robe qu’on’
portoit en pùblic. . Voila pourqu0y ’leà géns (âges î
(fioient chez :11ch fimplc  tuniqué; aquandil flairoit
Raid, ils"préhoiencüle’mmteau. Antonin le Pieux en
maman [clou la remarque de Capiroün. Sur quoi Ca:

A»-j : fauv-
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. Ifentît le fafle : Ecrire mes lettres d’un Pale
fun le , 8c tel que celuy de la lettre qu’il écri-
vit ama mere, loriqu’il étoità Sinueflè : Efire
toujours prefl à pardonner à ceux qui m’au-
roientôfeiicé , 36 à les recevoir toutes les fois
qu’ils voudroient revenir à moy: Lire avec
application , ne pas me contenter d’entendre
filperficielement les choies, 8c ne pas croire
facilement les grands parleurs. Enfin je lui
ai l’obligation de m’avoir fait connoitre les
fammentaires d’Epié’ccte, dont il me fit pre-

eut.
VIH. J’ai appris d’Apollonius à efire libre

l 8:fiubon s’étonne de ce qu’Antonin a mieux aime’tcnit
de Rul’ricus ce qu’il pouvoit avoir de fou pere. La feule
repente qu’on peut faire ,p c’efi que Marc Antonin avoir
apris cela de Rui’ticus avant que d’avoir pu profiter de
l’exemple d’Antonin le Pieux.

E crin me: Lettre: d’un fiile [impie , 65 telqueeelni
le. a:lmre.1 Cette (implicite de ltile rendoit les Let-
tres d’Anronm admirables, comme on peut en in r
par celles que l’on a rapportées dans lèvre. Auflî l’âg-

oflrate dit que ceux qui lui paroifibient avoit le mien:
re’üfli dans le genre epiiiol’airc parmi les Philoibplies ,
c’c’roit Tyaneus 8c Dion, parmi les grands Capitaines
Brutus , a: parmi les Empereurs Antonin , dansles Let.
rres duquel , outre la fimplicite St lajuiicllè des termes ,
on remarque la confiance 8c la fermeté de [es moeurs.

Les Commentaire: d’apifim, dont il me fi? [nef-euh]
Unit ce qui me perfuade qu’Epiflzcte étoit mort avant le
regne de Marc Antonin 5 8c je croy qu’on pourroit le

rouvet d’ailleurs.
VIH. 3’43 api: d’Jpollonîusl C’cfl le Philoiîp;e

P



                                                                     

Marc Antonin. L t v. I u
8c ferme dans mes deiTeins , à ne fuivre jamais
que la raifon , mefme dans la plus petite choie ,
adire toûjours égal dans les douleurs les plus
aiguës, dans la perte des enfans , 8c dans les,
longues maladies. - J’ai connu par [on exem-
ple qu’on peut être en même tems fevereôc
doux , il m’a fait voir qu’il ne faut avoirni

chagrin ni emportement, quand on enfeigne
les autres , 8c ne la moindre de toutes les,
vertus, c’efllalizience, 8: la facilité quel’on

aàla communiquer. Enfin j’ai appris de lui ,t
de uclle maniere il faut recevoir les bienfaits-
de En amis , fans ingratitude , -8c f ans bafïcile.

’IX. Sextus m’a enfeigné par fou exemple,

àellre doux , à gouverner ma maifon en bon
perc de famille, à avoir une gravité fimple ,4
fans’afi’eàation, à vivre conformément à la

na-
phe Apollonius de Chalcis, qu’Antoninle Pieux fit ve-
nir d’Athenes pour ellre Precepteur de notre Empereur ,.
a: fur lequel Demonax dit ce bon mot , quand il le vid
partir avec fes difciples : Voila info» a fer Jrgonau-
m, pour lui reprocher qu’il allait à la Cour pour s’y
enrichir, comme Jafun alloit à Colchos pour la toi--
[on d’or.

1X. Serein m’a enfeignl à clin Jeux] C’efl; le Phi-
lofopbe Sextus , petit-fils de Plutarque.» On, vouloir:
que ce fût Scxrus Empiricus Pyrrhonien , dont on acn-
cote les DilTertarions coutre les autres («des de Philo»
fophes. Mais il citoit mort quelque teins auparavant;-
& ce qui cfldit cnfuite ne lui convient point du.tout..

J’oivreeonfimemem à la nature], Antonin api-

- d A 6 Be! Q
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nature, àtâcher de deviner &de prevenir les
iouhaits 8: lesrbefoins de mes amis, à foufrirt
les ignorans 8c les prefomptueux quiparlenev
fans penferàce qu’ils difent , (St-à m’accom-

. moder à la portée de tout le monde: ce qu’il»

pratiquoit fi heureufement, que quoy-qu’il.
eull dans le commerce plus de douceurôc de
complailance que les flateurs mefmes , il nc-
laiiioit pas de conferver de l’autorité , 8c de
s’atirer le refpeEt qui lui citoit deu. Perfonne
n’a jamais eiié plus propre que lui à trouver &-

à ranger methodiquement les preceptes necef-
fairespourla cou uite de lavie ; iln’ajamais-
donnéla moindre marque de colere, ni d’au-

cune autre paffion : cependant au milieu de
cette»efpece d’infcnfibilité qu’il avoit. c0n-

mêlée, il ne lailToit pas d’eflrc capable d’une

veritable amitié. Il joüiKoit d’une fort grau»

de reputation fans la. moindre vanité , 8c il
Poliedoit une (cience univerfclle , fans aucune.
ollentatiorn

X. j’ai

pelle vivre conformemrnt à la nature , efïre tellement
fournis aux ordres de Dieu , qu’on ne peule 8c ne fafi’c
jamais rien qui ne lui fait agreable , &qui ne foi: con-
forme aux regles qu’ilnous prefcrit.

Parfume n’a jamais efle” plus propre que lui ânonner
au) marger metbodiqueiuent le: pure)": pour la tu.
dnite de la me] C’eiloit l’accu tion des premiers
l’liilobphes , qui ne voulanttravail erqu’â reformules

mœurs, s’apphquoient entierementla’ mettre en ordre
des .



                                                                     

111m Antonin. L I v. I; 1:3:
X. J’ai appris d’Alexandre le Grammai-

rien, à ne dire point d’injures dans la difpure,’

&à ne reprocher , ni nmbarbarifme, ni un.
folecifme , ni aucune autre faute contre la
langue; mais àpropofer adroitement la quer-
tion comme elle doit efire propofe’e, en fai-
fint femhlant. de répondre, ou d’appuyer ce
qu’on a dit , au de vouloiraideràrechercher
la verité de la choie , fans le mettre en peine des

mots , ou enfin par quelque autre maniere
d’avertiiièment indireà, mais qui n’ait rien de.

rude.
XI.. Fronton m’a fait connoitre que les.

Rois
des maximes courtes, quiefloient comme un abrege de
la flagelle. Tels citoient les ouvrages deSolon , de Py-v
thagore , de Phocilide 5c de Theognis.

X. «11314211!!! le summum llei’toirdeCotyaie
ville del’brygie. C’e’toit un homme d’un (avoir infini
8c d’uirgrand mente; il a voit fait d’excellens Com-’

,meutaircs fur Homere. Arii’tidc fit l’on oraifon fuma
brc, ou il drues-bien loue. Mais lalloiiangequelui
donne ici Antonin , cil: audefl’us de tout. .

Xi. Frantorm’dfiîl connaître, un] ont Côte

nelius Promo. Orateur Latin. 4 -
Que le: Roi: [ont environnez-d’envieaxa de flambe! ’

a d’bypotriter.] Le Grecen cet endroit peutauili figni.
lier, que!" Tyran: fait: plein: d’envie)- ile-fraude a: v
d’bypoerifi’e.- si oeil-la le veritable feus, Marc Auro-
nin a voulu marquer ici cette maxime de Fronton , pour
s’en fouvenir toujours, et pour s’em (cher de tomber
dans un eilat qui l’expoferoir à ellre evoré par tous ces
monflrcs infeparable’s -deî’l’iniul’tice... Mais l’autre feus -

m’appru d’un plus grand ufage. -

A 7; x11; ,
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Rois [ont environnez d’envieux, de fourbes
8c d’hypocrites g 8c ne ceux qu’on apelle les
Nobles , (ont fans ailleélion.
- X11. Alexandre le Platonicien m’a appris

qu’on ne doitjamais fans la derniere neceiIite’,
dire ni écrireàperfonne, je n’ay pas le terns
de Faire telle ou telle choie , ni allcguer les ai;
faires dont on cil: accablé , pour s’empefcher
de’rendre à toutle monde tous les bons offices
que le lien de la focieté exige denous.

’ xnt. Ca-i
KIL Alexandre le Platonicien.] C’était fansdoure

Alexandre de Seleucie, qui futdeputé de (on paisau res
d’Anronin le Pieux , 8e que Marc Antonin fit enflure
fou Secretaire pour les lettresGrecques. Philoilratea
écrit fa vie. C’elloit un homme éloquent: mais il citoit
fur tout recommandable par (on abondance 8c par la fa.
cilité qu’il avoit à s’exprimer. Car lors qu’ilavoit pro-

noncé quelque dilcours , il le redifoit fur le chum en
d’autres termes. Hcrode le Sophiile pour une leulet
louange qu’ilenavoit recrue, luidonnaun jour dix va-
lets , dix chevaux , dix écharnions, dix Secretaires , qui
avoient l’art d’écrire par abreviation , vingt talens d’or ,

beaucoup d’argent , 8c deux jeunes enfants du bourg de

Cotyrte. , ’ .Quai: ne doit jamais finis la dentine ucceflîté dire ni
e’m’reà perfinme: je n’a.) par le tenu de faire telle ou

selle plaide] Ce recepte cit divin. On fêtoit trop heu-
reux qu’iln’y eu qu’un veritable accablement d’alïaires

qui empefchall les hommes de rendre à. leur prochain
ce qu’ils luy doivent, Mais il n’y a rien de plus ordinai-
re que de Voir des gensqui dans un fort grand loilir& au
milieu d’une ennuyeufc oifivere , pour fi: difpenfer de
tendre le plus leger fèrvice ,- (appuient des. embuai:-m1,.
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Marc Antonin. L r v. I. Î;
X111. Catulus m’a appris , que nous ne de.

vous jamais méprifer les plaintes de nos amis,
quelque injufies qu’elles paillent ellre , mais
au contraire u’il faut tacher par toutes for-
tes de voyes, de guerir leurs foubçons , 86 de
regagner leur confiance ; qu’il faut toûjours
dire du bien de (es ptecepteurs , comme fai-
foient Domitius 8c A thenodotus , 8c aimer ve.
ritablement les enfans.

XIV. Je dois aux enfeignemens de’mon frere

I SeveQ-qu’ils n’ont point, 8c joignent à l’inhumanité un hou-

teux menfouge. .X111. Catalan] Cintra Catulus, Philofophe Sto’x’.

eien. î Acomme faijoient Domitius 65 Arbrnodotun] Ces
noms me font inconnus. Il y a de l’aparence que c’e-
lloient deux hommes qui s’eiloient rendus fort ecle.
bics par la reconnoiflance qu’ils avoient toujours témoi-
gnée à. leurs precepteurs.

Et aimer oeritablemmt [ce enfanta] Cela dit plus
qu’on ne penfe. Tel croit aimer fes enfans , qui ne les
aime pas verirablement, 8c qui n’aime que luy-même.
Cet amour veritable dont parle Marc Antonin, cil: bien
rare , 8c elle engage à bien des chofcs, que l’on neglige
aujourd’huy plus que jamais. I -

X1V. Je laineux enfeignemens de mon fine Saunas]
Les critiques ont crii qu’il falloit lire icy , de mon fiera
remit. Mais ce Veruseltoit trop jeune pour avoir pû
enfeignerroutes ces belles choies à Antonin. D’ailleurs
il cit parle de luy dans l’article XVll. le croy donc
qu’Antoniuparle icy de Clandius Severus l’hilofophe
Peripaeeticien , qu’il appelle apparemment fou frere ,.
sauf: de latendrefl’e’ qu’il avoit pour lui’.’ PCDt-CÈC’

« me e
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Severus, l’amour que j’ai pour mes pareras,
pourla verite’ 86 pourla jufiicc. C’efl lui’qui

m’a faitconnoitre Thrafca, Helvidius , Caton,
Dion 8l Brutus, 86 qui m’a donné l’envie de

ouvemer mon Efiat avec des-Loixtousturs
egales pour tout lemonde, 86 de regner de ma-

V l In 1ere

mêmetque du collé de fa mere il lavoir quelque parent
qui portoir le nom de [on Bifayeul, qui (è no’mmoie-
Catilius Savent. Quoy qui! en foi: , il cil confiant
que Verus n’a nulle part àcecy. l I

Cïefl luy qui "refait connoiflre Tlmt en , Helvidîusj
Clcfloit Sevetus ui luy avoit fait lire l’ illoire de Thra-
fia Petus 86 de on gendre Helvidius, dont Neron fic
mourir le premier, 8c exila l’autre, comme Tacite le
raconte dans le x" . Livre de (es Annales. i I

Caton, Dion orBrmn,] dont on lit les vies dans -
Plutarque. Nous avons encore aujourd’huy une lettre

ne Platon écrivoit àeeiDion. . j 1
Degou’vmrermon E a: avec de: laîx toujours égale:

pourtour ItMGndC-J l efiimpolfible que la jultice au».
fille (ans cette égalité de loir. Auffi formelles defccn-
duës du ciel, 8c il ne dépend pas des hommes de lest
changer à leur fantaifie, 8c de leur Paire approuver ou.
pardonner dans une oçcafion ce qu’elles condamnent
dans une autre. Sophocle a fort bien dit , quedænr les ’
1on il y un: Dieu puiflànt qui triomphe de l’injuflire des. *
hommes, a qui ne vieillit jamais.

Et de regnerdemuiere que me: Sujet: un" une en.
titre Must] Antonin n’en: pas le premier qui ait fin
allier la Royauté avec la liberté des Sujets. » Avant luy
Nerva avoit eflé loiië d’avoir fait ce delicieux mélange:
Qàd res olim diflbridôilern mifruerir; principalat»:
libertatems a; Trajan d’avoir augmenté cette facilité
de l’Empire. Car je ne veux pas gafier ce beau mot cle- î
une, lagmi facililmmnj en le traduifant.--

. a I
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trière que mes Sujets ayent une entiere liberté."
Oeil: de lui que jay appris à’avoir pour la philOa

fophie un fidele attachement , ans ne rien
m’en puifle jamais détourner; à ePtre limitai-
faut 85 liberal-, à avoir tousjours de l’efperan-
ce , à ne foubçonner jamais que mes amis puif-
leur manquer d’amitié pour moi , âne leurea.
cher en aucune rencontre le fujet qu’ils pour-
raient me donner de me-plaindrc d’eux, 8: à
faire en forte qu’ils n’ayant jamais larmoindre
peine àdeviner. mes fentimens fur ce qui m’efl:

agreable ou defagreable. Enfin c’eü luy qui
m’a appris par fou exemple, à efire fincere 86
naturel.

.XV. Maximus m’a fait voir u’il faut efire
le maître de foy-mcfme , 8c ne êlaifler jamais
emporter aies pallions;- confer-ver du coura-
ge dans les maladies 86 dans tous les accidcns
de la vie les plus facheux ;I Avoir les mœurs
ailées 8: mefle’es de. douceur 8c de gravité; ex-

Pep

[ne au auner limai: ne me: amis puffin: Mill
(un d’air-ira; pour Jury], ée principe cit fort beau 6c
tort bon , mais cet Empereur le poulloit eut-eût: trop;
loin, a: c’efl: fans doute ce qui l’empefcltioit devoirles.
depottcmens de Faultine.

X V. Maximum] Claudius Maximus Philofophe
Stoïcien, qui efloit mort quand Antonin écrivit cecy . r
comme cela paroifl: par la fuite 8: par le troifiéme livre.
mlil dit: Secunda armuré fou mari Maximus.

5*



                                                                     

’18 Refait)": Morale: de l’Emp.

pedicr fes affaires fans le plaindre 8; fans dire
chagrin. Il el’toit d’une probité fi recon-
nuë, que quoy qu’il diii, on citoit perfuadé
que c’efioit [es ,veritables fentimens 3 85 quoy
qu’il fifi: , que c’elloit fans aucun mauvais

eilèin. Illn’admiroit jamais rien , il n’efioit
furpris ni étonné de rien; il agilioitfans pre-

i cipitation 8s fans lenteur; on ne voyoit ja-
mais fur (on vifage aucune marque d’irrefo-
lution , d’abatement, de chagrin, de colere
ou de defiauce. Il aimoit à faire du bien 8: à
pardonner; il liaïfioit le menfon e , 8c il avoit
un naturel fi heureux , 8: un e prit fi droit
86 fi jufie , qu’on voyoit bien que ces rares
qualités citoient plufiofi en luy des prefcns de
la nature , que des fruits de l’étude 8e du travail.
Jamais il n’a donné lieu de foubçonner qu’il
méprifaft quelqu’un, ou qu’il s’efiimafi: plus

que les autres. Enfin il aimoit la raillerie ,
mais c’efioit une raillerie qui n’avoir rien ni
debas ni de piquant.

XVI. L a

Expedier [et affin: jans Æ plaindre et leur afin
chagrin] Cette maxime c excellente pour tout le
monde , mais fur tout pour les Princesëc pour ceux qui
font à la (clic des affaires.

Il n’admiroit jamais rien] Et par confequent il
I citoit fans defir St (ans crainte. Ou peutvoirlavr. E i.

tre du x. Livre d’Horace, être quiaeflé remarqué ut
cette heureufe inadmimion.

XVI. 14

l

l:

..,... --. V

A ,g A.-.â.... .
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XVI. La vie de mon Perea toujours été

pour moy une leçon continuelle de clémence
85 de fermeté inébranlable dans les delieins
formez après une meure déliberation. Il étoit
infenfible àla vaine gloire qui accompagne ce
qu’on-appelle ordinairement les honneurs : Il
aimoit le travail affidu: Il étoit toujours prefl:
aécouter favorablement ceux qui avoientà

ropofer quelque choie qui pouvoit efire utile
al’Eflat : aucune confideration ne pouvoit
l’empefcher de traiter chacun felon’ (on merite

8: felon les qualitcz qu’il reconnoiffoit en luy.
Il (avoit ufer à propos de feverité 86 d’indul-
genre 5 ilavoit renoncé de boune heureâl’a-
mont: Il cfioitmodef’te, civil&honnefie: Il
huiloit à fes amis la liberté de manger , ou de

ne
XVI. m’ai: de mon 12m. ] Il parle d’Antonin le

Pieux , qui citoit fon pere adoptif. Ce Chapitre cil: par-
faitement beau , 8c donne une grande idée de ce Prime.
ll lieroit à fouhairer qu’il full plus lu.

Il Idrflôît à fer mais la liberté de manger ou de ne point

Manger avec lui] Ces paroles ont befoiu de commentaire
pour élire entendues en ce rems. oùles manieres de la
Cour (ont fi diŒerentes de celles de ces temps-là. Parmi
les plus grandes marques de hauteur a: de mépris que les
Princes cuvoient donner , on comptoit celle de mau-
ger feu , qui paroilloit infu portable. Maisl’autre ex.
tremité ou ils tomberent en uite , le fut encore plus: car
tu Enfant l’honneur à ceux qu’ils aimoient de les rece-

miraient table , ils leur en firent un devoirs: une ne-
celliré : de forte qu’ils n’ofoicnt manquer à un feu] repas

fins permillion , nimefme demander cette permilliorcn1 a
e
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ne point manger avec lui ; il n’exigeoit point’
d’eux qu’ils l’accompagnaflent dans les voya;

’ ges; 8: ceux. ne la neceffité de leurs affaires
avoient empefc é de le fuivre , le retrouvoient-
tousjours le mefme pour eux à fou retour;
Dans les confeils il recherchoitavec un tres
grand foin 8c une patience. infinie ce qu’il fal-
loit faire, 8: jamais pour avoir plufiofl: fini,
il ne fe contentoit des premiers expediens
qu’on lui propofoit. Il avoit une amitié tous-
jours égale pour les amis, dont ilne fe luiroit
jamais, de dont il n’efloitjamais entellé. En
quelque eflat qu’il le trouvait il efloit tous-
jours content, 8c parodioit tousjours guay.

Il.

rie-peur de déplaire. Antonin le Pieux fut un des pre-
micrs 9 quiconnoillant qu’iln’y avoit rien de plus inhu.
mainque de convertir cet honneur en fervitudc, délivra
l’es Courtifahsôc fes amis d’un joug quine pouvoit dire
que fort faut. Marc Antonin fuivit l’on exemple. Il
recevoit es amis à la table quand’ils vouloicntyaller,
a! que leurs affaires le leur permettoient.

Il n’exigeoitpoiut d’eux qu’il: l’nccgmplgndflent «leur

[et «rayages? Marc Antonin imita il bien cette indulv
ence , qu’i dilr’penra Galienelon meilleur medecin de le

uivre aune de es expeditions contre les Marromans3
&qu’il lui accorda la priere qu’il lui fit de le laiflerâ ’
Rome, comme julien nous l’apprend luy-mefme dans
un del’esTraitez.

Il Avoir une amitié majeur: égale pour fis amis , de»!
ilne]? Iaflbitjdmai: and": il n’efloit jamais enteflé.]
Antonin remar ne cela comme uncchofieforr extraor-
dinaire. En c t il n’ya rien de plus rare que detrou-’

ver
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Ilprevoyoit de loin ce qui pouvoit arriver , 8e

dans les choies de la plus pente confequence il
" donnoit les ordres neceflaires fans aucune

olientation. ’Il s’opofoit de tout (on pouvoir

aux acclamations du peuple 8c à toutes les
p autres marques de flatterie. Ilconfervoit avec

foin [es revenus qui [ont les nerfs de l’Empire ,
.8: il modéroit autant qu’il luy efloit pollible
les dépcnfes ordinaires , fans fe mettre en pci.
ne des plaintes à: des reproches que cette exa-
ctitude luy attiroit. Il n’allait point luper-
liitieux dans le culte qu’il rendoit aux Dieux ,
vêtue tâchoit point de gagner la faveur du 96111
pie par des prefens ,’ par des flateries 85 par des

douceurs. Mais il efloit .modcré en tout,
tousjours ferme , tousjours égal , 8c aulïi

tac e

verdet. hommesqui ne foient pas ou enteriez ou «me;
yez de leurs amis.
j lironfewoitauer finir et revenus , 69’ il maclerait

lutanrqu’il lui ejloit [refila e [et dépçnfer.] Une marque
certaine que la liberalite 8c la magnrnce nec ne (ont pas des
vertus pr0prement Royales , c’eft qu’elles s’ajultcnt
parfaitement avec la tyrannie. Qm’lle glotte donc pour
deSSouverains, que de paroiltre avec éclat par des dé-
peint-es cxcellives 2 Il n’y a rien de plus digne d’un grand

rince , que de reglet les dépatries domeliiques , perfua. v
de qu’elles n’ajoutent rien à (à randeur , 8c debien m6..

nager les revenus , dont il doit e ire un difpcnfateur Page
& prudent, qui veut pouvoir toujours fournir aux
btfcms de au Eliat . fans fomenter par des largeilcs mal
entenduiis les vices defon peuple.

I M
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taché à toutes les bienfeances , qu’ennemy
declaré de toutes les nouveautez. Pour les
commoditez de la vie, qu’une grande fortu-
ne ne manque jamais de donner, il en joüif-
foi: avec beaucoup de liberté p 8: fans aucun
fafie, mais avec la mefmc fimplicîté dontil
(avoit en joüîr , il favoit auffi s’en pallier. Il
s’cfi tousjours conduit de manierc que parfon-
ne n’a jamais pû dire de luy qu’il fût un Sophi-

fie, un difcur de bons mots , un homme qui
fentifi; l’école, au contraire il atoujours pallié

pour un homme lège, confommé dans les af-
faires , entierement éloigné des baflefîes 8: de

la
Un n’djdmai: p0 dire qulîlficfl un Sopbifle , un dijêjcr

lehm- mm, un homme qnifemifl I’Ecole.] Ces trois de-
fauts font fort ordinaircsà ceux qui onteu une méchan-
te éducation , 8c qui [ont tombez entre les mains de
méchans maîtres. Les Princes n’y font pas [bien au-
jourd’huy, parce qu’ils ne s’appliquent point aux Scien-

ces. . Le mot grec que j’ay traduit un difeur de bons
mors , fignific proprement un Harem, un adulateur.

îui fiai: le plaifant 85 qui ’réjoüir les autres , canada ,

un". ’Pourun kummel age, t0nfimm!ddnrln afairer, eu-
tïerement éloigne de: âaflêflês de lafidterie.] Ces trois’

caraéleres (ont dircétcmcnt oppofez aux trois dcfaut!
d’on: il vient de parler. L’homme (à e clÏ oppofc’au
Sophifie; l’homme efloigné des baffe] ès de la flaterie
çfioppofe’audilèur de bons mots, c’el’c àdire au bouf-

fon 8c à l’adulateur; 84 l’homme confommé dans les
affairesl’cflà l’homme qui (en: l’Ecole, &qui CH: ac-

coutumé a parle: (au: dalloit), fans fujct 8c fins
Iaifon.

Il
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’ lafiaterie, 85 tres-capable non feulement de
ç le conduire , mais aufli de conduire les autres.

Il honoroit les veritables Philofophes , 8e fup-
portoit ceux qui ne l’étoient pas. il citoit
d’un commerce ailé, 86 agreable, 8: d’une

converfation enjoiiée 85 plaifante, mais qui
ne fatiguoit jamais. Comme un homme qui
n’efioit point attaché à la vie , il avoit un foin

mediocre de (a performe, fans rechercher la
bonnegrace, &fans la méprifer; 8c ce qu’il
avoit de plus en vûë , c’efioit de le mettre en
efiat de n’avoir befoin que rarement ni de Me-

decins ni de toutes leurs, drogues. Il cedoit
fans envie à ceux qui excelloient ou en élo-
quence , ou dansla connoiilance de l’l-Iiiloi-
re, de la Morale 8c des Lobe, ou de quel-
qu’autre feience que ce peuft efire, 8: leur
accordoit fa proteâion, afin qu’ils peulTent
acquerir la gloire qu’ils devoient attendre. En

x toutes choies il fuivoit exaâement les coûta-
’ mes de nos peres, 8c n’afieâoit point de faire

Par
Il bannît le: variable: Philofipbe: , C9 filflMfMÏt

aux qui ne l’efioientpar. ] La derniere difpofition cil un
effet 8: une luire de la premiere. Car un homme ne peut
honorer les veritablcs Philofophes , s’il ne les cofiuoill: ,
a: il ne peut les connoiih-e fans Givoircette maxime n’es?
importante , que nul nleû privé dela verite’ que malgré

lui. Or tout homme quie prive de quelque bien mal.
gré luy , merite bien plus nome compallion a: nos foins,
que naître mépris 8: nofire haine. - p Il
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paroifire que (on but citoit de les imiter. "Il
n’étoit ni impatient ni inquiet , & il ne fe laiïoit

jamais ni d’eflre dans un mefmelieu , ni de
travailler long-temps à une mefme affaire.
Dés ne les violens mauxde telle, aufquels il
étoit ortfujet, citoient paire: , il reprenoit
tout aullî toit Se avec une nouvelle vigueur
les occupations ordinaires. Il avoit peu de
feerets, 8c ceux eu’il avoit regardoient tou-
jours l’Eilat. Il airoit paroiiire beaucoup de

rudence 8: de moderation dans les fpeâacles
qu’il donnoit, dans tous les ouvrages publics ,
8; dans les largeflès qu’il fuiroit au peuple; 8e

en toutes choies il regardoit pluflofl à ce
qu’il falloit faire, qu’à la gloire qui luy en
pouvoit revenir. Il ne le mettoit jamais dans
lebain aune heure induë 5 il n’aimoit pas à

âtir

Il ne]? menoit huai: dans le ôdînà une beur: inclut]
Dansce feu! trait Il adeux louanges oonfiderables. La
premier: re arde iatemperance. Car il y avoit "de:
gens fi de’reg ez ; qu’ilsfe jertoient dans le bain avants:
apre’s le repas. On peut voir ce quiaelté remarqué [in
apanage de la Vl. Epître du l. Livre d’Horace:

l erudi tumièliquelavamnr; l
8: lafeconde regarde la boute qu’Anronin avoit pour fes
domeltiquesôc (es Courtiiàns: car en prenant toujours
le bainâ a même heure, ou pluton: à l’heure deiiinee

ur le bain , qui efloit la huitie’me ou la neufviémc
cure, c’ell àdireàdeux ou trois heures aptes midy,

il fuivoit leur commodité, 8: neles obligeoit pas-arien
déranger dansleur façon de vivre ordinaire.

Il n’eimoitpas a Mm. J Antonin veut donner par la
une
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bâtir; il n’efioit ni delicat pour fa bouche,
ni difficile pour (es habits , ni foigneux d’avoir

de beaux efclaves. Les robes qu’il portoit
ordinairement à (a maifon de Lorium,
elioient’ faites dans le village prochain. ,A

"Lanuvium il n’avoir le plus louvent qu’une

tunique, 8: quand il prenoit un manteau pour
aller à Tufculum , il le croyoit obligé d’en
faire des excufes. Voyla quelles relioient les
manieres. Il n’avoitrien de rude , rien d’in-

decent

unegrandeloüan à (on peut. Ce enflant je ne (ai li
e’efi lultofiun efaut u’une vertu ans un Prince d’ai-
mer es bâtimens. S’i en cit des Princes comme des

articuliets , qui r: détruilïtnten tonitruifânt , ut me
finir de ce mot de Lucullus. c’elt un defaut ans con.
tredit: mais li cela n’eit point , 8c que mefme un Prince
qui bâtit , répande par la (ès richeiles dans tout (on
diatatlesdiitribuë à une infinité de ens qui n’y au.
roient aucune part fans leur travail, e’e une vertu. Ce-
pendant je remarquerai qu’icy Antonin parle des bâti.
mens que les Princes font pour leur nage, a: non pas
deceux qu’ils font pour le public. Cartes derniers ont
toujours cite loüez de tout lemonde. Antonin le Pieux
le bâtit qu’un palais à Lorium ou il avoit elte’eflevé:
mais il fit plufieurs édifices publics à Rome 8c ailleurs.

Nidelictt pour fit bourbe] L’expteflion Grecqueefl:
remarquable : Il n’efloit ni inventif pour le manger.
me. ont à dire qu’il n’employoit ni [on terris ni (on
(prit à inventer de nouveaux ragouts. Antonin [ème-
que. ar [à de certains-«Princes qui uniquementoceupez
u oin de leur table , ne travailloient qu’à y raffiner sa

à devenir plus habiles en fauces que leurstfiiciers
mêmes.

Tom. I. B - XVII- 1’
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decent, rien d’outré , enfin rien qui pallafl:
des bornes d’une jui’te moderation. Et tout
ce qu’il faifoit , c’efloit avec tant de fuite,
tant d’ordre , tantde fermeté , 8c il y avoit un
fi grand tapon entre toutes les aâions , qu’il .
fembloit tousjours qu’il avoit eu du temps
pour s’y preparer. On pourroit luy appli-
. uer ce qu’on a dit de Socrate, qu’il [avoit
.egalement fe palier 8: joiiirdes chofes dont la
pluf part des hommes ne peuvent , ni le palier
1ans faiblellÏc , nijoüir fans emportement; à:
iln’y spas de plus grande marque d’une ame
forte 8c invincible , que de pouvoir fe poilè-
de: dans l’un 85 dans l’autre de ces deux efiats.

il fit paroitre encore une confiance merveil-
. leuie dans la maladie de Maximus.

XVII. Je dois remercier les Dieux de m’a...
voir donné de bons ayeux , un bon pere,
une bonne mere, une bonne futur, de bons
precepteurs, debons domei’ciques, de bons

’ amis , fic tout ce qu’on peut fouhaitter de
bon;

XV’II. je la?! remercier Dieu.] Ce Chapitre cil:
sires-remarquable. Voila Antonin perfua’de’ que tout le

n bien que les hommes peuvent faire vient de Dieu, 8:
qu’ils ne peuvent tien par eux-mêmes.

Urubu; [en] zinnia Comificia qui farinade: i .
Quadratus.

Et leur ce qu’on sur flubaimdeâofl Antonin par-
!e aiufi , parce qu’i n’y a riende plus ordinaireaux borna
mes que de demander à Dieu des chofes qui leur (ont
marmites. Anal Socrate n’appmuvoit rien tant que

. au:l

.1

s4
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bon; de m’avoir fait la grace de ne rien faire

,  ?ui ait pû les defobliger , quoy que je me
ois trouvé quelquefois en de certaines difpo-
litions où Quelque chofe de femblable auroit
bien pû m’echaper , fi l’occafion s’en fut pre-

rentée; mais par un bienfait tout particulier
des Dieux , il ne s’efi jamais oflert aucune de
ces occafions qui auroient pû me faire tomber
dans ce malheur.

Je leur ay encore l’obligation dece que je
n’ay pas elle élevé plus long temps auprès de

la concubine de mon ayeul , 8e de ce que j’ay
preferve’ ma jeuneflë de toutes fortes de taches.
C’ell par un effet de leur bonté que j’ay eu

- pourpere un Prince qui feul auroit pû me gue.

. ’ ritl cette priere des Laeedemoniensë 611ml Dieu; 10qu
un: le: du]?! qui 11014313)»: bonnes, quoi ne nous ne
voxrlerdemndiomjw, vrefiefezmourcel r qui nous
fulmeifes, quoique nous vous le: demandions.

’De ce que je n39: a: efle’ ejlwl plus long-tenu a:
par de le concubine mon 9mm] Il y au une horr-
nêtete a; une bienfeenee merveilleufes. Antonin te;
merci: les Dieux de ce qu’il n’a pas elle long-temps au-
prés de la concubine de lbn ayeul, parce que les mon.
vais exemples domefiiques (on: pernicieux aux enflas.
Dés leurs plus tendres années on ne leur doit rien faire
voir que de lège a: de flint. Quoique le concubins

il permis ou (buffle, il efloit pourtant honteux e’s
letemps mefme de Numa, qui par cette raifon défen-
du aux concubines de toucher à Pautel de Junon, 8e
ordonna à celles qui en approcheroient d’immoler
tout échevelées une brebis pour repart: cette profa-

mon. ’ 3i B g Il! d



                                                                     

:8 lie-flexion: Morale: de I’Emp.

rit de toute forte d’orgueiiil , Be me faire con -
noitre qu’un Empereur peut vivre de maniere,

u*iln’aura befoin ni de gardes, ni d’habits
g’or 8c de pourpre, ni d’avoir la nuit dans
fan palais, de ces flambeaux foutenus ar des
flat’ües , ni de toutes les autres cholîs qui
mur uent le folie 5 mais qu’il peut elire habil-
lé fimplement, 8c vivre en tout comme un

par-
Qc’il n’aura beloiu ai degdxde: ni d’hier: d’or a-

le pourpre] La veritable grandeur des Princes ne con-
rifle ni dans leurs amies ni dans toute la pompe qui les
environne 8c qui es fuit. Eflevez auaicllixs des autres
hommes, ils ne peuvenrcroiflre qu’en le raboulent , 8c
ils ne font jamais fi fars de leur grandeur , que quand ils

4 la quittent. -
Ni d’avoir le nuit dans fini Palais de ce: flambeau

fomenta: par deslflttuës.] Antonin parleicy des [lames
quiefloient dans es palais des Princes 8c des grands Sci-
gneurs, 6c qui foutenoient de grands flambeaux pour
éclairer pendant la nuit. Cette forte de magnificence
«(loir fort ancienne : cari-10men en parle dans le vu. de
i’Odyflee en décrivant le palais d’Aleinoiis: Il J avoit
fier de magnâfiquer piédefltux de jeune: enfin: d’or ,
qui nuaient au: leur: main: de: flambeaux pour éclai-
1er pendant la nuit aux qui efloiem à table. C’en: ce
-pallhgc que Lucrece a traduit dans ces beaux vers du
si. Livret

,Si un am firmjuweuunfianuldcn par de: ,"
Ilzmpadur igmfirar manibur minutie alentir,
1.14th nuâurnt: epulir in jufleditentut.

Mai: qu’il peut dire habifle’ fimpleriune, C5 Wiener:

40H! comme a); huronien 55:2] Car un ce qu’An-

- tanin



                                                                     

Mure Antonin. L I v. l. a,
particulier, fans pourtant manquer ni de vi-

; puent ni de courage pour le faire obéir dans
es choies où le bien de l’Efiat demande .u’il

le ferve de (on pouvoir: mie j’ay eu un lier:
dont les grandes qualitez 84 les bonnes mœurs I .

pou-

tonin le Pieux pratiquoit atfaitement. Capitolin dit
(leluy: Impentoriu. fdflggium cd finaux: eivilinr.
ne; deduxit. Nu mais» unique»; de oie; ririons
qulirare murait. 110.111.154, siil faut ainfi ire, le
ujejle’ del’Empire, Ci me" toujours le oie d’un fîm-

[le particulier , fait: y rien changer. Cependant ia-
mais Empereur n’eut plus de majelle uiplus d’autorité
auprés dis étrangers même: z fans troupesôt fansplaces
fortes, il donnoit (es ordres aux Rois, 8L les Rois luy
châtroient.

Q0 il): eu un fiera] Il parle de Lucius Verus fou.
ltere d’adoption , 8c avec qui il avoit partage l’Empire.
,11 lcuë les bonnes moeurs de ce (terrât la complaifanee
zulilavoit pourluy, parce n’en effet Vetus le contre.
t les remieres annales , uy témoigna beaucoup de

lendit e, &luy rendittouslee tefpeâs qu’il auroitpû
attendre , je ne dis pas d’un Prince , mais du" lu;er.
Il parut aufli allez attaché à la Philofopliie. Antonin
dillimula toujours les débauches oüil tomba dans lafui.
te. ou les imputa à fa jeunellè , a: voulut meline les
exculèr. Il ne faut donc pas s’étonner qu’après fa mort

liait voulu couvrir des fautes ulil avoit fi bien cachées
durant fa vie. Capitolin luy onne fur cela cette belle
loüange: Tanne autem fimüimlù fuir Murette . ut l”eri

vins et relavait a! defeuderi: , quum ei vehme):-
ttfimè dijplicerem. La [animé «lamantin e,’loit fi
fraude , qu’il catin toujours les vice: de fin: frere, et
et tartufe , quoi qu’il: lui dépluflent extrêmement. Mais

dira-t’en la (incuite 8c la picté ne (ont-elles pas un peu
bielles danse: remerciement quiil fait aux Dieux?

K B 5 * Point



                                                                     

go Reflexiom Morale: de P5131».
pouvoient me donner une noble émulation ,’
a: qui ne manquoit pour moy ni de ref eâni
de tendrelle , 8c des cnfans de corps 8c ’efprit
bien fait. Je dois encore rendre graces au:

V Dieux de n’avoir pas permis que j’aye fait un

plus grand progrez dans la rhetorique, dans
la poëtique, .8: dans tontes les autres frica-
ees de cette nature, qui m’auroientpeub-eflre
retenu par leurs charmes li j’y avois mieux

re’ülll;

Point du tout. Chianti les hommes, et (in tout les
hommes (impies comme Antonin, viennent à perdre
un homme avec qui ils ont vécu, qu’ils ont aime, 5c
dont ils (bnt mécontents, tout leur reflmtimentSc tou-
te lahainequ’ils avoient pour luy , s’enfirment dans le
mefine tombeau, 8c leur premier: tendrelfe le réveille
8c le renouvelle. Cela cil naturel a: il y a peu de gens.
qui ne puillEnt l’avoir éprouvé. A

Der enfeu: de corps 55 d’efprie bien-flip] Antonin
avoit eu de Faulline trois fils , Commode , Verus 8:
Antonin. Et trois, ou filon d’autres , natte filles ,
Lucille &Fadilla’. On ignore le nom des x demie.
res. Tous ces enfans citoient fort beauxl8cfort bien-
faits. Lucille elloit comme fa mere un prodige de
beauté, a; Commode elioit le plus beau Prince du
monde. Antonin ignoroit alors les defotdtes de à
fille , 8c (on fils ne le corrompit qu’aprés la mort.

De n’avoirpa perm? que j’qyefiiituu plu grand pre-
grér dans la Rbetorique et dans la Poên’que.] Les
Stoïciens mépriloient toutes ces" Sciences, 8c les regar-
rioient comme des chofesivaines quine lontquepour
l’olientation, &qui efloignent les hommes du chemin
qu’ils doivent fuivre, 8c qui menc àDieu. Dans leurs
principes, comme dans les mitres, il n’y a qu’une
choie necelTaire, &qui nousdoive occuper.

. p a

s... .....At.



                                                                     

. pliure Antonin. L 1v. I. 3;
reliai; De ce que j’ay élevé’de bonne heure

-ceux qui ont eu foin de mon éducation aux
- dignitez 8c aux emplois qu’ils m’ont paru fou-

ltaitter ; 8c de ce que fous pretexte qu’ils
citoient jeunes, jene les ay;pas renvoyez en.
les flattant de l’efperance que je les avanceroit.
dans un autre tems. Enfin de ce que j’ay com
nu Apollonius , Ruliicus , 8c Maximum, C’efè

parune grace toute particuliere de ces même:
Dieux que je me fuis louvent appliqué à cana
noilire veritablemens quelle cit la vie la plus-
eonforme à la nature; de forte qu’il n’a pas
tenu à eux, à leurs infpirations, ni à leurs
confeils que je ne Paye fuivie, 8c fi je ne puis
encore vivre felon ces regles , c’ell ma faute ;.
cela vient de ce que je n’ai pas obeïà leurs ad.-
vertiflëmens, ou plufloll , li je l’oie dire , à.

leurs,

De forte qu’il n’a par tenu à en: , à leur: inflirdtîonr,

ni fleur: eonfeiln] Antonin reconnoifl: icy que Dieu
agit incelTammcnt en nous ou par des mouvemens le.
crets ou par des confeils qu’il nous donne: de forte que
quand nous fanons le mal , nous refilions fes lumieresôc 1

rejettons (on fecours. .De ce que je n’a) [a obit à leur: ordre: C5 à leur: pre-
eepter.] Cc pallage ell: beau, t8: Antonin marque parla
u’il (entoit bien ce que Dieu fait pour les hommes..
ieu ne fe contente pas de les avertir; de limplesaver-

tifllmens ne làtisferoient pas fa tendtelle. Ils marque.
raient une forte d’indifli-rence que Dieu n’apoint, il
nous donne des ordres St des precc tes, 8e c’cll: ainfi que.
les perce en ufent envers leurs et s. I l

B g 85’"



                                                                     

32L I Reflexiom Morale: de l’Emp.

leurs ordres, 8c à leurs preceptes: Qt’un
corps auflî foible 8c aulli valetudinaire que le .
mien a pu refiller à toutes les fatigues que j’ay
clluyées: (au je n’ay point eu de commerce
criminel avec Benediâe ni avec Theodotus,
8c que j’ay été gueri de bonne heure de toutes

les amours qui avoient fui-pris mon cœur:
(n’ayant elle louvent en colere contre Ralli-
cus , je n’ay rien fait dont je pulle me repentir
dansla fuite: (lue ma mette ayant à mourir
fort jeune, apourtant palle les dernieres an-
nées avec moy: Que toutes. les fois uej’ay
voulu allifier quelque pauvre, ou d’autres

gens
’uu cor s tu r oille 55 au l voletudiuire ue le

MS] Denis (ratinent: il and; allez robulte ,qcar il
combatoit armé , &tuoit il: challe les plus grands fan-

liers. Mais (on application aux affaires 8c à. l’étude ,
latin aufletité a: les abllzinences le rendirent li infirme,
qu’il n’eutpas un moment de fauté pendant (on regne.
Aulli l’Empereur Julien le reprclente dans les Cefars les
yeux enfoncez , lesjou’e’s tirées 8c le corps aulli luilane
8c aulli tranfparènt que l’air le plus pur.

dote BenedîEeÜ avec Tbeodotur.) Ces Deux pet.
lâmes font également inconnuës. C’dtoit’apparem-
ment de ces criâmes corrompues, dont les Cours des
Empereurs: oient ordinairement pleines. ,

m’ayant elle [auvent en solen coutre Ruflicur , je
En] rien fait] Antonin reconnoili: que ce n’eft ne
parle feeours de Dieu u’ils s’en: moderé dans a 021e-
rc. Ce qui merite d’ e remarqué, 8c il l’en remet.
eie comme d’un fort rand bonheur. En dût la colere
en: de toutes les p ions celle qui precipite les Princes
dans les malheurs «plus terribles.

250



                                                                     

Marc Àmonin. L r v. l. 33
gens qui avoient befoin de mon recours, on
ne m’a. jamais répondu que je n’avois point de

fonds pour le faire: (hie je ne fuis jamais
tombé dans la neceflité de recevoir ce mefme
feconrs des autres: (au: j’ay une femme il
douce 8c fi complaifante , Pleine de tendreflè

pour

Rue]: ne fin? jMdl; Iomôe’ dans la "enfilé de rue-

.oir ce mefim [nous de: auna] Antonin ne fe con-
tente pas de reconnoillre que clefl: .ar un bien-fait de.
Dieu qu’il a toujours eu deqnoy a flet les pauvres, il
ajoûteqne c’efl par une grace particuliere u’il n’efl pas

tombé dans la mefme neceflité. Car il e oit couvain-
tu que la pauvreté 8c les richeflès font également des
dons de Dieu, qui lesdifiribuë comme il luy plaifl: 8:
agui il luy plaift. *

au: f4 une femme fi doucet? ficomplaifinte, [112:2
je de tu un? pour mqy , 65 d’une mweifleufe [impli-
cite’demæarrJ Antonin ne connut jamais les déregle-
mens delà femme 5 &celancdoit’ asparoiflre bien fut-
prenant . fi l’on confidete d’un co é la (implicite d’Alai-

tOnin , 8: de hutte l’efprit de Faufiinc , qm n’avoir pas
moins d’adtefl’e que de beauté, 8c qui avoit pris l’Em-

pereur En tontes les demonltrations extetaieurcs-d’unc
trndrefle qui paroilToit d’autant plus grande , qu’elle
citoit faufile. La moitié moins auroit fulli pour tromp
per un homme beaucoup [lus défiant a: plusfoubçon.
neux qu’Antonin. Si après cela on s’oçipiâtre às’étona

ner de cette ignorance, j’y confins, perfuadéeque tel,
s’en étonne qui en encore dans le même cas. Car tout
cit plein de ces exemples , a; ilin’y a rien dontles fem.
mes (bien: plus capables , que de cette diflimulation.
On pourroit dire qu’Antonin ne slexcnfe pas (in cette
ignorance dans les Ccfars de l’Empereur julien 3- cai- il
nepoulfclc [tranche qui? luy fait d’avoir trop aimé

l t 5’ ’ une
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pour moy, 8: d’une merveilleufe fimplîcîœ’

de mœurs: Que j’ay trouvé des Precepteurs
habiles pour mes enfans. Une grande mar-
que encore du foin des Dieux pour moy ; c’efl:
que dans mes fouges , ils m’ont enfeigné des
remedes pour mes maux , 8c particulierement

pour

une débauchée , que par cette maxime d’Achille dans le
u. Livre de l’lliade : Tout homme de bien ü de boit [en
cimefir femme, C5 en a fifi: , 8c par l’exemple de fes

redecefiëurs, qui avoient fait les mefrnes honneurs à
euts femmes , quoy qu’elles n’eull’ent pas elle plus fa-

âes. Mais apparemment ne julien a elle bien.aife de
orme: ce tour à la défen e d’Antonin , afin de trouver

moyen d’enveloper dans cette fatyre la femme dlA’drien,
celle de Vefpafien , 8e celled’Augufie mefme.
- Que j’ay trouvé de: [recepant habiles-pourpre: en
fan] Herodien n’apas oublié de marquer au commen-
cernent de (ou hifioire, (lue le principal foin d’Anrouini
fut de chercher par tout es plus fçavans hommes, pour
les mettre aupre’s de (es enfins. Il donna àComrnoo
deOneficrirus, AntilliusCapella, Atteius Sauëtuspoul
preeepteurs, a: pour ou’verneurPitholaüs.
I C’efl que dans me: auge: il: m3011: enfiignéde: "la;
dupeur mer maux], Rien n’elt plus «immun dans la.
Anciens que les remedes indiquez au: malades dans
leurs fouges g se cela étoit fi generalemenr» reçu dans:
[Antiquité , qu’on alloit coucher dans les temples,
croyant que les Dieux le communiquoient làplusvo-
lauriers , 8e reveloienr aux malades endant leur fom-
meil leschofes-quipouvoientoperer cuir guérifon. Et
c’en: le reproche qu’Elaïc fait aux Payens: affilai»
p- marna dormiumtpvopterfimnim liseur endeu-
lestombeaux a». dans amomes de leur: 11!qu , [ont
moitdesfonges. Mais je ne m’arrdkroisgas beaucoup;

au:



                                                                     

Mur: Antonin. L r v. LI a;
pour mes vertiges 8: pour mon crachement de
fang, comme cela m’arriVa à Gayette 8c à
Criile : Og’ayanr une très-grande paflîon
pour la philofophie, je ne fuis tombé entre

les
aux coutumes des peuples rouiours eredulcs 8c fupcr-
fiitieux, fi des gens tres-fa esse tresdi resde foy n’a.
voient parlé de «qui leur e oit arrivé Élus leurs lon-

es d’une maniere qui ne permet prclquepasd’en dou-
ter. Ariilide témoigne qu’il à elle tres«fouvent guéri

par des remedes qui luy avoient elle revelez en ronge.
Syncfius allure que par le même recours il avoit évite de
tres.grands dangers. On fait ce que Socrate ditdefes
Gangs. Mais, dit-on , les fou es ne (ont que desillu-
fions qui naiflènt des vapeurs de ’eltomac, 8: l’Ecriture
fainte nous défend d’y croire. Cela cit vray de la pluf.
part des fouges, mais cela n’empel’che pas qu’il n’y en.

ait de veritables, 8e nous. n’en (aurions douter. Ce
(ont les fouges que Dieu cnvoye comme il lu piailla:
à. qui illuy plant. Auilil’Auteurde l’Ecclefia ique dit:
Nifz’ ab dltifl’mo finit mime oifi’rario , ne dederù in
i115? cor tuum; malta: em’m "un fanant fournils , C5-
exriderum [perdurer in illù. Si le: fanges ne [ont en-
voyez de Dieu , n’y mets point Ion cœur : en il: ont"
trompé une infinité degenr . ey- teuxqui s’y jOIldHtIP
du, ont efledeçusdnnrieunejpernncer. Homere avoir
reconnu cette veriré , quand il diroit:

- rai yeti? 13’050" ÉmAtdc içnt.

Il J e des fange: qui viennent de Dieu. ’
. Comme cela m’miouvà queteŒ à Chryfe.) Je ne:
doute pas que ce ne foi: le verirablc (eus de ce pafl’age ,
que de l’çavans hommes ont voulu corriger de vingt fa- t»
çons , toutes indignes d’Antonin. Chr le efioit une I
VilledelaTroade, 8c fous la proteéüon ’Apollon. Il
en cit parlé dans Homere.

Jnc’fiiùnmbé entre kiwi": d’aucun Sopbifle.) Ce

r B Ç,



                                                                     

36 Reflexion: Morale: de 1’ Emp.
les mains d’aucun Sophillze , que je ne’me fuis

point amufe’ à lire leurs livres, niadcmefler
les vaines fubtilitez de leurs raifonnemens ,
ni à vouloir enctrer dans la connoiilance des
chofes celelîcs. Tous les avantages dont je
viens de parler ne peuvent venir que des Dieux
8l de la fortune.

Ce a efie’ e’crit dans le camp au pape!"

M1301: bard du fleuve Grdnm.

. R E-
bouheur cil: d’autant plus grand, qu’il y avoir beauf
coup de Sophiltes partny les Stoïciens. Carla plufpart
de ces Philofophes en voulant toujours dire quelque
choie de nouveau , 8c contrarier les autres, tomboient
le plus [cuvent dans des fophifines &ch abfurditez.
On n’a. qu’à lire les Traitez que Plutarqueafaits fur cet-

te marient.
Ni à oouloirpenerrer du: I4 connaiflènte des cbofea

nielles.) Car il n’y a rien de plus éloigné de la veritable
Philofophie , que cette controiflancc , dont les hommes
font tant lesvams.

nue de: Dieux Ü de lu Fortune.) La fortune n’efl
point icy cette Divinité aveugle dont tout le monde

arle, 8c que perfonneneconnoiflr. ont la defiipnée,
eflrum des Sroïciens , c’eût à dire la providencedivine,

quifelonfes vuës éternellesa rcglé chaque choie , de luy

a marqué (on temps. . . .0er a efle’ écrit dans le en? du p0: Je: Quint.) Ce
fil: fans doute dans une des etnierescxpeditions d’An-
toninyaprés la mort de Verus. Cette ibbfcription de
celle du livre fuivanr font bien remar ables : car elles
nous apprennent le bon ufage que cet pereur faifoic
de [On tcms dans fes expeditions les plus difficiles , 8c en
prefcncc même de l’ennemï. ’ ’

’ .8» æ



                                                                     

RÉFLEXIONS

M ORALES
DE.

L313 MPEREUR

MARC ANTONIN.

LIVR E SECOND.
. à: L faut le dire le matin quand on f:
levez Aujourd’huy j’aurai allai-I
(û

40m5719er à»?
râ ne à un importun, à un in rat,

àun brutal, àun fourbe, a un

o h I .urineux, a un mechant hommes Tous ces
vices ne viennent à ces gens-là que de l’igno-
rance où ils. (ont du bien 8; du mal. Mais

w... A.
avoir foigneufemcnt reflechi tu: la nature de

our moy, qui aprc’s avoir examiné la matu.
te de l’un 8c del’autre, ay connu que le bien
n’cll autre choie que ce qui cit honnelle, 85
le mal que ce qui cil honteux , 8: quiaprés

B 2 a «un
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ceux qui pechent , ai vû qu’ils (ont tous me:
parens, non feulement par le fang , mais par
’efprit 8c par cette portion de la Divinité dont

ils fontparticipans , je ne fautois. jamais ni
efire offenfé paraucund’eux , car il n’efi pas

en leur pouvoir de me faire tomber dans au-
(Il!!!

n E M A a (La E s
I l SU R

LE LIVRE SECOND.
1.. Fil: flint un meurtri"; non feulement par le;

132?, mais parl’eflarit.) Car tous les hommes
tant formez d’une même terre , 8c toutes les

mes venant de la même fource , il s’enfuit de la neeef-
fiirement qu’ils font tous parens& parle Gaga: par l’e-
fprit, &plus encore parce dernier, que par l’autre.

Pur cette portion dechioiniti, doueil:prnnici.
plus.) Les Stoïciens croyoient que l’anse efloir une
partie delaDivinité , comme fi Dieu citoit un eût: di-
vifible , 8c quieult des parties. Les Maniche’ens re-
nouvellerent enfuite cette erreur , qui a elle fondement
tel-urée par les faims Peres , qui ont enfeigné’ ne l’aine

citoit une creature , 8c non pas une partie e Dieu:
maturamnanpartem Dei , ab-illofia En», son de i110;
8C cette doétrine cit fi bien établie, que ce langage des,
Stoïciens ne peut plus dire danqereux , 86 que nous»
gavons même nous en fervir le on nos principes, en

1faut entendre que nollre ame en: une portion de lai.
Divinité, 8: une Divinité, par l’efperance que nous
nous qu’elle en [En adoptée , comme dit faim Augu-
fiin a In-ejurpenue adopterait»! miruôili diguu’ongt

(visionna [un idignimmm.
son il flafla: a harnuvoitvfe’mfifiy tontiner

O-4



                                                                     

mm Antonin». L un. I I; 3’».

eun vice: ni me fâcher contre un homme
qui m’en; fi proche, ou le haïr z: car nous.
fortunes nez pour nous aider les uns les au...
ces, comme les pieds, les mains, les pau-
pieres, les dents. Il cil: donc contre la na.»
turc de (ermite les uns aux autres, 8e c’elk
nuire que d’avoir dola haine ou de l’aveu.
fion.

Il. Tout ce que jefuis , c”elt un par de"
ehair, un pend’efprit, 8c: une ante. Quitte
donc les livres ; ne te travaille plustant; tu n’en
as pas le loiiir e mais reconnoiiTant 31:: tu
commences déjaàmourir, n’aye que me.
pris pour cette chair qui. n’eft qu’un peu de-
fang mêlé avec de la pouffiere, desos, une
peau 85 un rifla de veines , de nerfs 8C d’aire;
res- Confidcre enfuite ce que c’efi que tes.
efprits , un vent qui n’ell pas toujours le mel-

. lmu vice); Il n’y a rien de plus vray que ce principe ,
ni qui s’accorde mieux avec ce que J. C. nous. a en.
lei ne.

à» c’efinuin que. d’mir dola bains»; défardions)
Cette confequence cil: d’une verne confiante. Ce n’en:

l’execurion qui fait le mal, c’eit la volonté. LaReo
igion nous l’enlèivne. C’eit pourquoy faine Jean die

que 1’ quiconque. uirfonfreres eflbbmitide. Ci qui;
Mure «la»: la mon

l l. flâne donc les livres, ne retrrnvnillepiurmsi.
tu n’en a [de leloifirà La plufpart des hommes font
pour les livresôc pour les [exauces ce que Marthe Paris:
dans l’Evangile pour pre ter tourne qui luy panifioit:
lamellaire; lls s’emp en: 8e, (è troublentdansl’efoim

1: 55min est un. de:



                                                                     

sa loferions Morale: de l’IEmf.’

me , 8c que l’on attire 85 rejette inceilammen:
par larefpiration. Il ne telle que la troifié-
me partie, qui cil: l’ame. Fais donc ces re-
flexions: Tu es vieux t ne foufre plus qu’elle
loir efclave , ne foufre plus qu’elle (oit empoc.
rée par des mouvemens contraires a la nature,
comme une marionnette cil remuée par des i
relions étrangers. Ne (cuire plus qu’elle fe
fâche de ce que les deitinéesluy ont envoyé ,
ni qu’elle veuille éviter ce qu’elles luy pre.

arent.
1H. Tout ce qui vient des Dieux, porte

les marques de leur providence; ce que l’on
impute mefme au huard 8: à la fortune , le ’
fait ou par la nature , ou par la liaifon a: l’en,-

. chaî-de beaucoup de chofes t mais il n’y’en a qu’une feule ne-

ceilaire 5 8c quand on la connaît , les livres font inutiles 5
a: ce n’eil: pas tant un fecours actine aide , qu’un oblltacle
a: qu’un embarras.

Comme une marionnette e]! remuée par der refont
brun en.) Cette belle compatailon cit prilè du pre-
mier ivre des Loi: de Platon , on un Athenien dit : Le!
priions font in: no: corps ce que lrrpetittrcorde: font
dans le; marionnettee. Elle: nous remuent , en non:
fontfiire des mouvement tout contraires, [don qu’elles
font oppofées entre eller.

l l l. Se fait par la nature ou par la Iinifon a» Poncho!-
noment de: confis que la Providence regit.) Antonin-
n’eft pas de ceux qui oppofenr la nature à Dieu , 8c qui
mitignenr qu’elle produit tourau hazard 8c par ellemêo
me, fans l’aide d’aucun efprit intelligent qui ingouver-
nr, en unmot ,. qu’elle citql’ouvriere , 8: non-pas l’in-

’ ’ aru-
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chaînement des caulès que la Providence re-
git; toutes choies prennent de là leur cours..
De plus ily aune necellité abfoluë que tu ne
fautois changer, 8c il en revient une utilité
pour tout l’Univers , I dont tu fais partie. Or
ce qui cil utile au Tout , 84 qui contribué ara
confervation , cil en mcfme temps utile à cha-
cune de les parties , 8c l’Univers n’efi pas

moins
liniment dont Dieu le ferr. CetEmpereur’reeonnoît
au contraire qu’elle obéir aux ordres du Souverain a 8C
que dans tout ce u’elle produit, elle fait les loix de la
Providence. Ain l Cet ou du texte n’en: pas une parti-
cule disjonétive , mais copulative. Elle explique la.
penlëe d’Anronin , qui n’elt oint du tout de faire la
nature indépendante, mais ervante 8e foumife, telle
que la verirable- Religion nous la donne , en nous enfei-
gnan: que les cheveux de mitre telle (ont comptez , 8:
qu’il n’en tombe pas un que par la volonté de Dieu.

De plus il; 4 une «refit! «blottie que tu ne auroit
changer.) Cette abfoluë necellité n’eit point icy a fatale
deliine’e, fatum. Car la fatale delli’neen’elt que le de.

ne: de la Providence. Ainfi Antonin ne diroit que ce
qu’il a déja dit. Ce (age Empereur (e dit à luy-même
trois raifons qui doivent le porter àfouFFrir toutce qui
luy arrive. La premiere , qu’il. y aune Providence qui.
gouverne tout, 8e qui par confcquent a foin des hom-
mes. Lafeconde, que c’en: une neceflité indilpenfabl’e
de fouffrir ce qu’elle aordouné -, 8: qu’ainfi il n’y a que
la patience àoppoi’er à cette necellité abliolu’e’ ;. 8c la trei-

fie’me , eqpc ce qui luy arrive , en; utile à tout l’Univers,

dont il une petite partie. Cen’elt donc pas. un mal.
Tout cela cit fort bon pour un Payen: mais aujourd huy
nous avons de plus fortes 8e de meilleures raifonspour
nous encourager à foulât les maux de cette vie: sa:
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» moins eonfervé a; entretenu. pas les divers
changemens des eûtes compofez, que par les
changemens des élemens.. (hie cela ce (ufEfe;
que ce (oient là tes maximes 8c ces te les:
mais défais-toy de cettefoif infatiable «à li-

vres, afin que tu ne fortes pas de la vie en
murmurant, mais avec une veritable joye,
a: en remerciant les Dieux de tout ton cœur.

1V; Souviens-toy depuis quef temps tu
remets àfaire ces reflexions, 8: combien de
fois tu asrefiifé de telètvirdes occalions que

les

fins les Jeguil’er a: fans leur faire perdre leufnom , la
Reli ’on nous enfeigne que nous devons dire bien-ailés
de oufirir, parce que nos (confiances ne cuvent ia-
mais elhe comparées avec la gloire qu’ es produi-
tout.

au par [a singent»: dès (Imam.- I Car les Pline;-
fophes enfeignent que la terre fe change eneau, l’eau
tuait, l’air en feu , &c. Voyez htematquefut le cha-
pitre 48. du livre I v.

Mai: défaimqy de cettefni: infinidEIe Je livre: , afin
ne tu ne forte: p4: le 14 oie en mumurtut.] Ceux qui
on: li avales de (clence, 8c qui en matiere de livres ne

difentiamais , cella-[q , ne peuvent prefque forcir de
[a vie fins murmure 1: car là mon les fui-prend toujours ,

’ &vient rom requelquegranddefleiu, &il arrive alors
immanquab emeutee que Salomon dit dans l’Ecelelia-
(le: In mitafitpientit multafif indignais : a! qui 411
litfcientiam , «Mit a. 141mm». l l

1V. Et combien defoi: tu a refit]! de te [mir de: ce;
«fion: que le: Dieux t’ontprefemées. ) Nous avons en-
core Plus de fuie: qu’Antonin de nous faire ce reproche:
sa: Dieu ne le Mepoiut de nous percute: les ouailles:

c .. m
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les Dieux t’ont prefentées. Il elt pourtant
déja tems de connaître de quel monde tu fait
partie, 8c que tu es defcendu de cet Efptit
qui gouverne l’Univers. Souviens-toy auflî
que le temps de ta vie cil: limité , 8: que En:
ne t’en fers pour te rendre tranquille, il s’en.-

volera , t’emportera avec luy , 8c ne revien-

dra jamais. -V. A toute heure applique-toy fortemeng
85 comme homme 8: comme Romain , à fiai.
re avec gravité , avec douceur , avec li-
berté 8c avec jufiice tout ce que tu fais , 8c à
éloigner toutes les autres penfe’es qui pour.
toient t’en détourner. Or le moyen le plus
fut de les éloigner, c’efi de faire chaque aâion

comme li elle devoit dire la demiere de ta vie ,n
fans temerité’, fans aucune revolte contre la:

i l V raifortde nous repentir g il nous y exhorte fânsicelie amans en:
tendons touslesiours (a voix , mais nous meptifons les
richelfes de [à patience , de fa bonté 8c âefilongue at-

tente. ’"Il appontant défit rempr de connaître de que! monde
tu fairpanie.) C’en àdite de connaître le rapport que
la nature de ton corps a avec cellede l’Univets : car cette
connoilTance te prepareta à n’efire nifutptis ni étonné de

quoy que ce fait qui luiartiwe.
Et que tu et drfcemiu. )- C’en: adire , ton ame en: del-

cenduë. .a: que fi tu ne t’en [en pour te rendre tranquille. )-
Pour aquetitcettetranquilité pure; qui confifle à. n’as
un a aucune pallioit , et à ne tomber dans aucun
Vice;

’ me ,
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raifort, fans déguifement, fans amour proJ
pre, 8c avec un parfait acquiefcement aux or.
dres des Dieux. Tu vois le petit nombre de
choies u’on a à pratiquer pour mener une vie
heureuêe 8e divine: car les Dieux ne deman-
deront rien davantage à celuy qui firivra ces
regles.

VI. Tu te deshonores, mon ame, tu te
deshonores : cependant tu n’auras pas tou- -
jours le tems de t’honoret toy-mefme : car
la vie de chacun s’enfuit , 8: la tienne s’efl
prefque entiercment écoulée pendant que tu
neëliges d’avoir du refpeâ pour toy, a: que
tu ais confifier ta felicité dans les jugements
des autres.

V11. Pourquoy les chofes du dehors t’oc-
cupetoient.elles? Fais-toy du loifir pour ap-

pren-
V. Tu noirIepeeît unaire de thora qu’on a à pratiquer

pour flefill’fiflt’üi! beurra]? en divine. ) Cela parodioit
peu de choie aux Sto’iciens , qui avoient une grande idée

.desforcesdelanature. Mais Antonin n’en jugeoit pas
ainfi. Il teconnoillbit que les forces de la nature vien-
nent de Dieu , 8c avec ce fecours, qui ne manque ja-
gciails iceux qui tâchent de faire le bien , il trouvoit tout

ne.
V1. Tu te derbonorermn une.) Cette exptellion en:

prile du cinquie’me livre des Loi: de Platon, qui dit
que performe n’honore ion ante comme il faut. On
peut voir ce qui cit, remarqué fut le chap. xvt. de ce mê-
me livre.
* V11. Faiuqydu loifir, pour apprendre quelque du]?
1:60! Œfbonm’n. ) Il dépend toujours de nous de

l » ’ nom

«en

r71 l Cl
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prendre quelquelchofe de bon 8c d’honnefie,
à celle e courir çà 8c là commelitu ellois
agité par un tourbillon. Il y a encore un au-
tre abus à éviter : C’en: que la. plufpart des

trôlions de ceux qui travaillent le plus en ce
monde , ne font qu’une laborieufe oifiveté 8c
des niaiferies d’enfant , parce qu’ils n’ont

pasun butcertain , auquel ils dirigent toutes
leurs peniées 8: tous leurs efforts.

I V I I I. Ilnousfaire ce loilit , sales affaites que nous allegucrons
ne feront pas unebonne excu le.

Et celle de courir çà et (à tome [in eflox’ngire’pdr

un tourbillon. ) Rien ne peint mieuxla vie des hommes
qui tracalTent toujours dans le monde, 8e vont 8c vien-
nent fans (avoir pourquoy , plus chargez de leur oifive-
té , que de leurs affaites. vEnnius abieu dit [in cette in;
quietude vagabonde z

In»: bue , bine, illus- Cuns illue remuas. in 8.11
lin: 1:15".

larme monorimes , par" papier vin oieimr;

Nour allons la) , de la atour du!!!" aillent, 65 qual-
nous] fommer, il nous tarde d’en punir. Noflre efprit
erre [au «mir oùiloa m’ où il un: eflre, a la oie r:
pafle a”: x fins de[fein Efforts bar.

Parce qu’il: n’ont pas un but tension] Les Sto’iciens,

à l’exemple de Socrate , fe font plus attachez que les
autres Philolbphes à faire voit que le fondement de la.
vertu St de tous les devoirs delavie civile confille âavoit
un but certain; 8c ce but citoit pour eux l’utilité pu-
blique , à laquelle ils difoient que le (age devoit ton.

- jours vile! , comme Antonin s’en car-plique dans la
faire.

VIH. un?



                                                                     

«khanat-no. "-.1"

K..- ....v-v.--.A.r-..:- m- *-*--’ Î..-

.5- v-.-IL .H-Q au.
4.6 Reflex-ion: Morale: de I’Emp.

VIH. Il arrive bien difficilement qu’on
fait malheureux pour ne pas lavoir ce qui le
palle dans le cœur des autres : mais il cil: im-
pollîble qu’on ne le (oit , fi l’on ignore ce qui

le palle dans [on propre cœur.
1X. Il faut avoir toujours devantlesyeux

quelle cit la nature de l’Univers , 8c quelle cil:

la. tienne; quel rapport a celle-cy avec celle-
là , 8c quelle partie de quel tout elle cit , 8c le
(ouvenir qu’il n’y a performe quipuifle t’em.

pocher de dire 85 de faire des choies convena.
les à cette nature , .donttu es une portion.
X. TheOphraile , dans la comparaifon

qu’il a faire des pechez , autant qu’il cil polli-

’ VIH. Mois il e impofliblequ’u ne Iefiu’t, fioxîgu-

un qui e paye tu fonpropre un] On peut appli-
ne: ace ce vers d’Homete que Socrate avoit toujours

s la bouche:

* 817: on? 6o (repiqua, Mudv frisotât? et
«mon

.Cefl à dite dans le feus deSocrate, ne tout ce qui le
fait de bien a: de mal pour nous. le itcheznous; 8c
il s’en (èrvoit pour détouth les hommes de toutes les

pfciences inutiles 84 de toutes les vaines airiofitez , pour
les porter à l’étude de la morale 8c au (cul examen de leur

propre cœur. .X. Tbeoplele du: le comprimait] Voila Anto-
nin declaré contre l’égalité des pec ez que ceux de fa
fait: avoient toujours loutenu’e’ li opiniâtrement a: avec

tant
a 17. ad.
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bic de les comparer en fitivant les vuësgene.
raies , decide en grand Philofophe , que ceux .
quiviennentde la concupifcence, [ont plus
grands queceux qui viennent de la colere : car
celuy ne la colere fait agir, (omble refiflet
à fa 1’330!) malgré luy 86 avec une feerette clou.

leur : mais celuy qui-obéira la-concupifccnce,
vaincu par la volupté, paroifi plus intempe-
rant 8: plus cheminé dans les antes.- C’efl:
donc avec beaucoup de raifon , 85 avec une
verite’ ui fait honneur à la Philofophie, qu’il

a ajoûte que le crime qu’on fait avec plaiiîr , et!

lus grand 8c plus puniilable ne celuy qu’on
fait avec douleur 8: avec tr’ telle. En effet
celuy qui cit en colerc , refilemble beaucoup
plus à un homme qui a reçu quelque offenfc ,
a: que la douleur force àfe venger; au lieu que
le voluptueux le porte de [on propre mouve.
ment àl’injullice ,- pour allouvir fa paffion.

XI. Fais 8: enfe chaque choie comme
pouvant fortir e la vie à chaque moment.
S’il y a des Dieux , ce n’efl: pas une choie bien

fâcheufe que de quiter le monde , carils ne te
feront aucun mal 3 8: s’il n’y en apoint, ou

. qu’ils

tant d’iniullice. Mais ce n’ell pas la lèule choie oui!
sut ’éloigné des (emmena nattez des premiers

Stoïeiens. aXI. Cor il: ne refirent dans MLÏ Comme les
Stoïcieus n’avaient aucune idée nide peines ni de recom-

PC
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qu’ils. ne le niellent pas des affaites des liqua-
mes , qu’ay-je afi-airede vivre dans un monde
fans Providence 85 fans Dieux ? Mais il y a
des Dieux; 8: ils ont foin des hommes : 8c ils
ont donné à chacun le pouvoir de-s’empefcher

de

penfes éternelles aprés la mort; 8c que le plus grand
enracine qu’ils remmailloient en Dieu , citoit une
bonté infinie, ils elloient petfuadez qu’aprés cette vie
on n’avait rien à craindre, 8: que c’eilzort une choie
entietement oppofée à la nature de Dieu , de faire du
mal. La veritable Religion a tiré les hommes d’une

l feeurité li erniciculë , en leur apprenant que nul ne
pourra rob iflet devant la jointe de Dieu , fi Dieu ne luy

fait mirericorde. ,Et il: on donné à chacun lepouooir de r’mpefcber de

tomber du: de aimable: nanan] Car Antonin ne te-
oonnoill: pour veritables maux que les pechez 8c les vi-
ces; &quand ildit ne Dieu adonné le pouvoir des’ern-

efchet de tombeddans le vice , il s’éloigne encore du
ntiment des autres Stoïciens, qui pretendoient que

l’homme avoit par luy-même cette force fans le recours
de Dieu. Mais quoy que ce fentiment d’Antonin fait
plus épuré que celuy des autres Philolbphes de la même
feé’ce , il pourroit encore induire à l’erreur que les Pe-
lagiens adopterent enfuite ,7 li on ne l’expliquoit favo-
rablement. Car il lembletoit que cet Empereur eufl:
voulu dire , que Dieu ayant donné aux hommes le franc
arbitre , ils peuvent éviter le malôcfairele bien par leur
propre choix 8c par leur [cule volonté , fins aucun nou-
veau fecours. Ce qui cit Faux a; impie; sa ce n’a pas
cité le fentiment d’Antonin , puis qu’il reconnoill arl-

leurs un nouveau recours a chaque moment 8c à chaque
bonne aé’tion. Il a donc voulu dite que Dieu a donné à
l’homme le pouvoir d’éviter le vice, 8c que ce pou.
Voir cit entretenu 8c comme renouvellé à tous momens,

8:
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de tomber dansde veritables maux; 8C fi dans
toutes les autreschofes qui arrivent necellairo-
menti] y avoit sailli desmanx qui fullent de ce
nombre, les Dieux y auroient pourvû , . 8c
nous auroient donné les mOyens de les-é virer:
mais ce qui ne peut même rendre l’homme pi-
re qu’il n’efi, comment pourroieil rendre la
vie de l’homme plus malheureule? C at li la
marre avoit foufert ce defordre , ce feroit donc
ou parce qu’elle l’auroit ignOte’ , ou parce que

l’ayant connu , elle n’autoit .pû ni lecorriger,

ni le prevenir. Or ilaelt abfurde de penfer que
la nature qui gouverne le monde , ait fait
ou parignorance , ou par impuillance une li
lourde faute, que de permettre que les biens
8: les maux arrivent indiferemment de fans

8: cela cit conforme aux vetitez que la Religion nous
enfeigne. I

Carfi la nature aveitfiuflërt ce defordn. ) La Naturq
(il icy cet efprit intelligent qui gouverne l’Unigcrsc’ellza.

dire Dieu; i lcapace "croyants" , elle n’auroirpû une tarti
gel, ni le preuenir. ) Antonin écru icy pour refuter cet. . ’
tains Philofophes qui fourchoient que la matiere citoit fi.
faible a: fi corrompue , que Dieu n’avoir pu la rétablir.
Ce fentiment cit impie , & les faims Percs l’ont comba-

tu dan s leurs écrits. Av Gril efl dafurde de par fer que la Nature. ) Ce raifonned
ment cil: treslblide. .Ou Dieu n’a pu empefehet cede-
fordte , ou ill’a ignoré. S’il l’a ignoré , il cit aveugle;
ou fi l’ayant connu iln’a pas voulu y remedicr , il citen-

- vieux; &s’il ne l’a pû, il cil; impuillant. Or on ne

mon. 1. C I peut
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dillinâioniaux méchans 8: aux bons , la mon
à: la vie , l’honneur 8c le deshonneur , la

douleur 8: le plailir, la pauvreté de les richel-
fes. Toutes ces choies n’étant par elles-mê-
mes ni honteuiks ni honnellcs , arrivent égale-
ment aux bons 8c aux méchans. Elles ne
peuvent donc dite ni de verirables maux , ni

de Véritables biens. .. X11. Il cil: d’une nature intelligente de pen-
fer avec quelle vitelle tout s’évanouit: que
l’Univers abforbe bien-toit tous les corps , ’85
que le temps en éface incontinent la mémoire:
quels font tous les objets fenlibles , 85 particu-
lierement ceux qui nous attirent par la volup-
té , ou qui nous rebutent par la douleur , 8L
ceux aufquels l’orguëil des hommes a attaché
un éclat li generalement vanté: combien tous

, . . cespeut dire ni l’un ni l’autre fans un lactilege horrible de

fans une deteltable impicté. .
Elle: ne mon dans efloeni de perfidies un, ni

Je sterlet solens. ) Cette confequence cit lute, 8th
Religion nous enfeigpe cette verite, que les maux pro-
duifent des biens in is accu): qui aiment Dieu , 8c que
les biens font une fource de maux pour ceux qui n’ont

pas (acrainte. t 4 , vX11. Il cf! d’une nature intelligente.) Qu’il ya pou
de ces natures intelligentes! Si on pratiquoit ce qn’An-
tanin enfeigne dans ce chapitre, on le procureroit une

r veritablc liberté. .
Et ceux aanuelrl’orgueil claironner a arracheurs (du

[gueulement une.) Comme les «ligniez, [étern-
plots
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ces objets (ont vils, méprifables, honteux s
luiers à la corruption 85 à la mort mefme-
Elle doit penfer encore qui [ont ceux dont les
opinions 8: les [affliges donnent la agitation
8: difpenfent la gloire 5 ce que c’e que la
mort , 8c le [ouvenir uefil’on confidere cet-
te mort en la feparant élans fou imagination des
faulTes idées qu’on y attache , on trouvera que
ce n’efi autre choie qu’un ouvrage de la nature.

Or de craindre un ouvrage de la nature , c’cfi
dire enfant; 8: non feulement c’eft un ouvra-
ge de la nature, mais un ouvrage même qui
luy eft utile. Sur tourelle doit bien confide.
ter de quelle maniere l’homme efi: uni à la DE.
vinité , par quel endroit il en fait partie, a:

l e ceplois , les charges, la minime 8: toutes les autres cho-
(es dont les hommes font fi entêtez. I

que": aux dom le" imbu: a» le: fifrdge: donnent
la "patarin et dry-[enfin la gloire.) Rien ne feroit

lus propre âcorriger un ambitieux , que de penfer qui
ut ceux dont il bugne les HIE-rages :car il auroit honte

de rabafl’efle 8c de (a lâcheté , de vouloir dire citime par
des efclaves qu’il n’eflime oint a: qui ne [auroient legi-

rimemenr s’efiimer en x-m mes. .
En lafipanmt dans fin: imagination derfiuflê: idée:

qu’on y attache. ) D’ordinaire les hommes ne craignent
pas tant la mon . que l’appareil qui l’accompagne. Ils
ont tous comme ces malades faibles , qui craignent plus

lesoperatrons de la chirurgie quand ils voyeur deployer
plufieurs lnflrumens.

Mai! un ouvragemêm qui tu] a]! utile. ) Car lemonJ
dene s’entretient que par ces changemens , a: on fleur

* Ç 1, - ne
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ce que deviendra cette partie , quandelle au.
ra quiné lecorps. .
, ,XLII. Il n’y arien de plus miferable qu’un

homme qui veut tout conno’l’treôc tout em-
brafiîer , ,81 qui non content de fonder les abyll

mes de la terre, veut encore par fes conjeaup
res penetrer dans Defprit dits autres hommes,
fans le (ouvenir qu’il luy vdoixafuffire de acon.-
mitre cette Divinité qu’il a au-dedans de luy ,

8,6 de luy rendre le culte qui luy cil dû. Le
culte qu’elle demande , confifle à la tenir libre
depallion, àla garantir de la remerité , 8: à
faire qu’elle ne fait jamais fâchée .de ce que

font les Dieux ou les hommes: car ce que
font les Dieux , merite nos refpeé’tsà caille de

leur vertu ; 8: ce que font les hommes merite
nolire amour à caufe de laparcnte’ qui cil en,
me nous. ’ il arrive que quefois aufli qu’il
merite en quelque maniere nolh-e Compaflion
À.caufede l’ignorance où ils (ont des biens 8c

" v desdire que nous ne vivonsque par la mort , wombat: vivi-
fia: , comme dllbit un ancren.

’ X111. Veut encore par fer conjeèlum panetrerdtu.
ljç’fprit je: autre: boumer. ) Antonin ne parle pas icy de
la nua; vanité de ceux qui preteudent sonnoitre les
hommes parla phyfionomie. 11 parle de lacuriofitéqui
cit naturellelàptous, & qui fait que nous rravaillonsbien
plusa deviner ee que les autres .penlèuc , qu’à (avoine
que-nous peulouS. ’

flan-ive quelquefoiuufli qu’il natrium quelquem.’
gifler; profit: rompafian. 1) Antomnmetçejte würmien,

.0
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des maux : car cette ignorance ePc un aveugle-
ment aufli pitoyable que cel’ni-quiempefche de
difcerner le blanc 85’ le noir.

XIV. Qrand tu aurois à vivre trois mille
ans , 8: trente mille encore par-delTus,» fou-
viens-toy que l’on ne perd d’autre vie que cel-
le que l’ona , 8c qu’on n’a que celle qu’on

doit-perdre. llïn’ya donc point de diflerence
entre la plus longue 8c la plus courte vie: car
kremps ptefent die al pour tout le monde,
ququue celuyr qui il paffé’ ne le foit’pas.0r le

n tempsers-quelque maxille, pour ne pas choquer trop ouverte-
ment le dogme des Stoïeienso, quota contrariions a]! au
vice. Nous verrons ailleurs ce qu’il en penfoit.

X 1V. Quinine auroirà vivre trois mille tu. I Ce
nifonnement d’Antonin cil: l’eut. ll cit ablixrde de dire
qu’il y a un tempspaflï 8c un temps futur» C’en: même

une contradié’tion dans les termes. Il n’y a donc que le
temps prefent, 8c par confequeut la vie dl: égale pour
tout le mande. Mais , dit-on , un jeune homme qui
meurt à vingtans , perd plus que celuy qui meurtâ qua.-
n’t-V’Dgts s car Il perd l’elperauce d’un avenir plus long;

Plaifante obieâion l Comme fila’vie (a mefuroit p;r
l’efperance, c’eff à dire, comme fi on mefùroit une
ehofequiefi parulie autre qui n’ell: point. D’ailleurs;
peut-on’fairela moindre comparaifon des choies qu’on
efpereen cette vieavec celles qu’on atrend’apre’s la mon?
N’efhee pas dans l’autre vie que fubfillent veritablemcnt
les choies que nous ne voyons icy qu’en (Mgr-,8: comme
à travers d’e’paifl’es tenebres, qui les dégui (en: ou qui les

tachent? La mort ne peut donc que convertirenrealî’.
rez routes nos efperances , a: c’ell dequoy beaucoup de
Philofophes Payens ont elle tres- per fuadcz.

’ au” qufld’Ül 114540435 n "1013171454 Il nel’efl:

Ï C 5- - . pas
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temps qu’on. perd en perdant la vie , n’efi:
qu’un moment: car performe ne peut perdre
ni le paillé , ni l’avenir. En effet comment fe-
roit.il poflible d’ôterà quelqu’un ce qu’il n’a

pas P Il faut donc le fouvenir de ces deux
oints; l’un que de toute éternité toutes cho-

ies [ont femblables , qu’elles font toujours un
cercle , 85 qu’il n’y apoint de diHerence entre

voir les mêmes choies pendant vingt ou trente
ans , 8L les voir pendant un temps infini; 8:
l’autre,que celuy qui vit le plus long-temps,&
peeluy qui meurt fort jeune , font tous deux la.
mefme perte: car ils ne perdent que le temps
priaient , qui cil: lefeul dont ils joiîiffent ; per-
forme; comme je l’ai déja dit, ne pouvant ja-
mais perdre ce qu’il n’a pas. o

XV. Tout n’eil: qu’opinion. Celaefiafln
clai-

pas par le nombre , mais il l’en: par l’exiûence: cari! ne
peut pas y avoir de diŒcrenee de ce côté là entre les cho-
fes qui ne (ont plus , on qui font englouties dans un infi-
ni qui les rend égales. C’elt pourquoy * feint Ierôme di.
fait fort bien: Entre celuy qui a vécu du”: au: fifrelin; qui
ou 4 vécu mille , «pré: qu’xlrfinu mon: tous Jeux , tout
le temps puff! efl égal. Lafenle aimèrent: qu’il; 4 , c’ell

uele vieillard e]! fplus chargé de pecbeg quele jeune.
au les pechez (ùbli en: independamment du temps.

X V. Tout n’eflqu’opinion. ] Antonin veut dire que
nos [Eus 8c nos lumieres nous trompent . et que nous ne
femmes émus 8c conduits que par l’opinion que nous
avons des chotts, à nullement par les choies mêmes.
Ce qui cit vray. Nous nous imaginons (avoir , 8c nous
ne favoris rien , f ou nous ne l’avons parcouru): il faut.

f. Eflfl. lib f1 Cor. & Mary-J

.ti

a
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clairement prouvé par ce que Monîme Philo-
fophe Cynique en écrit dans fes Ouvrages.
L’utilité de ce qu’il dit cit airez fenfible, fi
.onln’en prend que ce qui cit conforme àla ve-

nter; .
XVI. L’ame de l’homme le deshonore en

plufieurs manieres , dont voici les principales.
Elle le deshonore, lors qu’elle devient, au-
tant? qu’il cil en fon pouvoir, comme une ef-
pece d’abcès 8c d’enflure dans le corps du

. mon-Monynre philojbpbe Cynique. ] Difciple de Diogc-
ne 8c de Crates.

si on n’en prend queet qui cf! confirme) ln verlan
Grillage Empereur ajoute cela , pour donner aux efprits
un antidote contre le poifon répandu dans les Ouvrages
de Mon me , ni pour faire douter les hommes des veri.
tez les p us con antes , rendoit fa thefe fi generale ,qu’il
.y.renfcrmoit.ics . chofes .fpirituelles . 8L toute la Reli-

. on. . A ..8! X V 1, L’on: de l’homme fe derbonore enplufieurr une.

fienta] Antonin aeu en vuë le commencement du livre v.
des Loix de Platon , qui dit quel’homme dcshonore (on
aine , uaud il s’occupedu foin d’amaflër des richeflès;
grandi? a pour: elles. de la com plaifance; qu’il le croit
troue permismôc qu’ilpsv’ahandoimet aux voluptez; uand C
au lieu de. s’accule de fes pechez , ils les rejette urles
autres; quand ilcpmmet des actions qui doivent eût:

Îfuiviesrlu repentir ;. quand il ne foudre pas coutageufe-
ment les travaux , les bleKures , &C. quand il efiime
cette vie comme un grand bien -, quand il prefere la beau-
té à la vertu , . car c’elt preferer la terre au ciel; uand il
ne fuir pas de tout (bu pouvoir ce que la luy son amne s
8c ne recherche pas ce qu’elle approuve , ôte. t ,

Z . C 4 I Elle
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monde: car d’ellre fâchée de ce qui arrive;
c’elt le retirer 8c (e le arer de la nature univers-
felle, qui compten 8c enferme en elle.tnê;.
me toutes les natures de tous les eûtes particua-
liers. Elle le deshonore quand elle a de l’a-’-
Verfion- pour quelqu’un ,v 8c qu’elle va contre

luy pour luy nuire, comme cela arrive dans
la coleta. Elle le deshonore, lors qu’elle f:
une vaincre par la volupté 8: par la douleur.
Elle le deshonore, lors qu’elleule de diffamo-
lntion, 8c que dans (es aroles, ou dans [ce
aâions, elle cm loye la Peinte ou le meulon-
go. Elle le des onore,’ fors. qu’elle ne ra-
porte à aucun but [es aérions ni (Es mouve-
mens, mais qu’elle agit remernirement , fane
delTein 8c fans fuite :. car jufques aux moin-

. ’ dres
Ellefe Ierbonmlbrr qu’elle info lè’difimulàtîon . ce

file dans fer paroles ou dans [et aâionr elle employ! le
V ’ute ou le menfonga] Les Payens ont euplus de ratinât
pour la venté , que beaucoup de Chretiens, qui croyent
qu’ilelt permis d’nfer de feinte , de diliimulation 8c de
.menl’on . Ciceron dit dans le r n. Livre des Offices:
la: 0mm vimfiinulatr’o a” affinait» attendu de. le
feinte on la infibulation filmât eflnlmrnies de tout
commerce. Et ratio igiturtpoflulæe , ne quid’infidr’orè,
ne quid fimln!) , ne quidfxllatiter. La "if-ouverte donc
qu’on n’employejmnir nilafr4ude , ni le feinte , si li
jurprife. Entretous les Payens , même les plus cor-
rompusae les plus aveugles, on n’en trouvera pas un
feu! qui le (bit avilë de fauter le menfbnge a: la mauvailè
fox a: le pernicieux fecourgdes. équivoques , 8c des te.
Eu ont. r

’ Rai
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dres choies , tout-doit el’tre raporté à une En ;

or la fin que tout homme raifonnable doit le
propofer; e’elt de fuivue la raifon 8c les lois:
de cet Univers, qui: cil: la plus ancienne des
Villes 8e des Republiques. -

XVII. . Tout le temps dela vie de l’homme
n’ell qu’un point; la matiere dont il cit com-
pofé , n’ell qu’unehangement continuel ; les

feus (ont emouflëz de incertains; (on corps
n’ell: qu’une corruption, l’efprit qui l’anime

qu’un vent fubtil , la fortune qu’une nuit 017-.

cure , 84 la reputation qu’un. fantôme.
Pour

Qui a]! ln plu: ancienne de: 71718:0 de: Republrï
en] Cet endroit me fait fouvenir d’unbeau panage de

lutarquc, qui dit en quelqueendroit de l’es Morales,
que Dieu qui atoutcrée, qui cil: tout. uiflant, l’ouve-
rainemeur jufle, 6c ouvrier tres-par il , comme du:
Pindate, acrééle monde comme une ville commune
aux hommes. 8c aux Dieux ,a afin qu’ils y» habitent avec

la milice et la vertu. ’
X V Il. Tout lestent): de laquelle l’homme n’eflqu’un

point] On ne fautoit trouver quelque part que ce fou:
un plus beau portrait de l’homme; .Il efl: bien diflîeilo
de le bienlire a: d’avoir encore dola vanités ’-

14 mutine dont il cf? compo]? , ou?! qu’un changement
continuel.] C’eltpourquoy lilaton- iloitcerre admira-
ble définition del’hommeparrap rtau corps: rhum;
ne cf? ce quin’efl poins. Je nefao 1 tout le monde la - goû.
tera: pour. moy j’en fuis charmée, Sonates: les Pl»
mnieiens avoient puifé ce fentiment’dansladoclrine de
Parmenide , - quiavoitenlàigné , que dans la nature , ou!
dansl’Univers, il y a deux parties-l’une humiliante,-
Vagabond: , (bien: au clëngement , 8c quibus celle dl:

v 5,» n a au:
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Pour tout dire en un mot , ce qui cil: du co
a la rapidité d’un fleuve ; Ce qui ePt de l’cfprit,

cil: une fumée 8: un forage ; la vie un combat
perpetuel 841m voyage dans une terre étran-
gere , enfin la reputation dont l’homme le flat-
te agrès fi mort, n’en: qu’un oubli. 041M!

ce onc qui peut le conduire heureufement
dans une route fi diflîcilc? C’efl: la Philolo-
pliie feule. Cette Philofophie confifie àcona
ervcr [on ame entiers 8c pure , toujours

utile de la. volupté 8c de la douleur ; à ne
permettre jamais qu’elle fafiè rien tenterait:-

. ment,autrement8z autrement dipofëe r c’eff a lire la matiere ,
qu’il appelle par cettemêtne miton , finette à l’opinion c
a: l’autre toujours durable , incorruptible , toujours
fèmblable à Ray-même , 8c exemte de toute forte de
changement; en un mot, qui cit toujours, 8c toua
immune: 8c c’en: la partie intelligente, c’en: adire
Dieu; &ccla s’aaotde parfaitement avec le nom que
Dieu prend dans .l’Ecritute fainte , * Ïefia’s celui
[lit ,. parce qu’àluy’lèal appartient proprement Il: e
permanent,& que toutes les autres choies changeant per-
petuellement , 8c pillant toujours d’un dire âun autre,
(ont 8c ne (ont pas.

Enfin IG’I’QPIHKIÏCU doul’b’ommfeflan apn’sfi un

fief! En aubin] Car laplus grande reputation compa-
réeà ’étetnité , trek qu’un moment 8t pas même un

mon"? Phil r ’ f ta ] La Pli’lof h’ a
Ce a oo un; l o le te.ment ptife n’ait que la mamillaire dactofesgigi’nct

a humaines , la Religion. p
Il!!!”

’k’dn Je
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. ment, qu’elle ure de diflîmulation , ni qu’el-

s’éloipnelde la, vérité ,p àfaire en forte
qu’elle3 oit: toujours (umlaut: à elle-même ,.

"qu’elle-niait jamais bêloit: " u’un autre fille

- quelque choie, ou qu’il ne, a faire pas; de
plus, qu’elle reçoive tout ce qui luy arrive i
comme venant du même lieu d’où elle cil: for-r

tic; qu’elle attende toujours la mon avec un
. tfpfit tranquille, &comme lâchant bien que

cette mort n’ell autre choie que la diflolution
des élemens dont chaque animal cil compofé.
Car s’il n’arrive jamais rien. de fâcheux aux
élemens mêmes qui foufrent ces changemens

COD-

Qflellefiairnujbun fififann à diamante] Ellene
le peut fans le fet’o’urs deDreû.’ ’ l j à:

galette n’lÏtJÏÜÇÏI khi: Anüutrefàfl’e quelque

eboje , «midi! ne 141944", immun voudroit l’en--
dre l’homme rage trop indépendant , s’il parloiticy des-

ehofes temporelles 8C des’lecours ue les hommes le
doivrnrles unsaux autres; aulli n’el -cepaslon feus; il’
ne parle que de ce qui re de le vetitable bonheur r qui.

l ne (auroit jamais dépen re de hélion d’autruy.
Queue mon n’efl «ne tbole que la difl’olution Je!

a étameur, danrclyaqaecnimalefl compojï.] Cfeflroitl’o.
pimon des Platoniciens , qui l’avaient prilè d’Empe.
doclea que la naillance de la durée des corpsan’elloiene
que l’union 8c llaflemblage des premiers principes , 8e
h mouleur lèpararion 3’ 8c qu’ainfi, comme rien ne
mifloit. , c’eût à dire , qulil nly avoit pasde création nou-

velle, rien ne pailloit non plus; il nly avoit ni-procrea-
sien de rien , ni œduétion ârien y 8e cela en: vray pour
la matiez: deguisque le monde une tiré du nant.-

gç NE.
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continuels 8: quine font que palier tOujours
de l’un à l’autre, pour uoy apprehenderoit-
’on la diflolution à le cdhangement: de tout le.
corps, puil’ ne ce changementôc cette diffo-
lution [ont elon la nature. "Or tout ce qui
"en: felonla malterie peut ellre un mal, -

B. Et

(a, Leb’c’crüà Gommer.
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’z noflrè vie (et cannaie chaque
’ jour, &devientplus courte : mais

t I encoreil’faut confidereriquefion:
fieriongtemps , on n’ePc pas alluré de conferve:-

RE M’A R QU’ILS; V ’-

LE’TR ors 12EME ’L mais.

1: - On alezan? au en enclin via «and
fiiLthaqxejvfn] linga? exhorte inflictio-
i . . mapar lesmotifs les plus remuas , atout qui;

Ph- gour shdonuerentiercment aIaudede lafageflè:

. .3 a , C z axant:l
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i la même force d’ef prit 8c le jugement necellai-

te pour la contemplation 8: pour l’intelligen-
ce des chofes divines. 8:: humaines: car déslc
moment;qu’on tombe en enfance, zou confer-
ve bien les facultez de tranfpirer, p de je nour-

r tir, d’imaginer, de defirer, 8c toutes les au.
* tres de cette nature: mais de feul’ervir de foy-

même, de remplir fes devoirs , d’examiner
la verité. de les prejugezrôt dïefire en état de
juger s’ilefitem’ps de q’uiter la. vie; enfin tout

ce qui demande une raifqn mâle A 8:..biçn exer-
cée , tout cela’efl; déjà, éteint en nous. "Il faut

donc le hâter , non feulement parce qu’on ap-
proche tous les jours plus "pros de la ’ mon:

- ohm-aï... maisfait que l’âge vienne leur ôter, ou affoiblir leur raie

"i Défie nom: qu’onnmbeen enflera] Cela ça fou-
de futle proverbe quine fe trouve que trop lbuventveti-
table a Vieillard: deuxfiirergfimrfi . . t ’ -
. E: d’efire en harde juger Rififi rap: de quimrlc
un] Les Sroïeiens ero orcnt’qu’ilelloard’un homme
fige; de quitter la vie dansles neëellitez’ méfiantes , ou

d’ors qu’il le v0 ou en état de ne pouvoir plus [Smplll’ les
devenu 4 me leron’nane qu’anrouiu n’ait pæaefotmos

une opinion fi injulle a: li contraire alla talion & à la ne
turemême, fur tout Socrate lui ayant appriSquc Dieu-
nous a mis dans ce monde comme dans un polie que nous
ne devons jamais quitter fans la «million;

Il fit» du: nous Mien] l veut dire ’il- Faut le
liter de connoitreôt «l’apprendra. Mais a ira-t’en s à

uoy feu-Il d’apprendre dmef’lrfi meule la mon ï
la [en âne pas la amuï.- 64 à En: ü lexie avec

I plusdentanqgilluen . - n L.- .

a » . - Il]!
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mais aufli parce que la connoillance 8: l’intel-
ligence des chofes nous abandonnent louvent

avant que nous mourions. . .
Il. Il faut cOnfiderer que les choies qui ac.

rivent fortuitement ou neceflairement aux.
eûtes que la nature produit , ont quelque
choie d’agreable 8; de charmant, comme ces
parties du ain, qui dans le four s’entr’ou.
vrènt 8c (e eparent: carces mêmes parties que
la force du feu a ’feparées 8: défunies contre le

dechin du boulanger, ne laiflènt pas de don.
ner certaine grace au pain, 8c d’exciter à le

l manger. r Tout de même les. figues les plus.
mûres le rident 8: fe fendent, 8c ce qui aPç

pro.
Il. Il fion «fi renfilera que le: tâoj’erquï crânent]

Antonin combat icy le fentiment de ces athées , qui-
voyant dans la nature luficurs choies quilenr panifient
ou Jill-ormes ouinuti es , ou même nuifibles’, preten.
dent tirer de la. des confequences feures , qu’il n’y a.
pointde Dieu, ou que s’il yena, il ne (e melle point
du tout des affaires des hommes, 8c laine aller le monde
au hazard.. .11 leur apprend; donc que ces mêmeschofes.
ne font rien moinsque ce qu’ils pretendent ,V &qu’elles’.

ontleursgmesôtleurà bramez , en ce u’elles ronron.
les fuites ou les accompagnemensdes dilues ou elles le
trouvent- Antonin n’a eu garde de tomber dans le ri-
dicule des anciens Sto’iciens, qui [amenoient qu’iln’ .
avoit tien d’inutile dansle monde, qu’une puce lemme
ânouseveillet y. 8l une fontis à. nous rendre (oignais f
comme Chryfippel’avoit e’crit dans [es livres. ’

OIfWMtn . aireront. le Antonin n’admet:
lointdehazard. nappe neceflauesles shoËsqui (au:

(il!
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proche de la pourriture ,’ donne de labeautê
auxolives qui commencent à murin I Les
épies qui baillentla relie ,l la femeite’. du lion ,
l’écumedu [angli’eh 8c plufieurs autres cho-

les femblables, fi on les regarde feparémenr,
n’ont rien quiapproche de la beauté: cepen-
dant parcequ’elles accompagnent les eûtes
que la nature produit, elles leur donnent de
l’agrément ,. 8c plaifentaux yeux. .Par la mê-
memilbn , fi-quelqu’uual’efpritaflez fort 85

allez profond pour contempler 8e connoitre
toutes les chofes qui arrivent dans cet Uni.
vers ,- iln’en trouvera prel’quepas une , non

s même de celles qui arrivent en confequen-
ce8c à la fuite des autres, qui n’ait les grattes

articulieres a, 18C qui ne ferve à releverla
geauté du’Tout,’ dont elle fait partie. Ain-

fiil ne verra pas avec moins de plaifir les be.
lies feroces vivantes , qu’il les verroit dans
les ouvrages de Statuaires 8: des Peintres;

Il
toujours les fuites desautres ;i &firtur’rer , celles qui ar-
rivent on contre le dellitin de l’ouvrier ,i ou fans aucune
necellite’ apparente , quoy qu’elles trimardes-taules

’ e la Providence conduit. A
si quelqu’un q!’ej)rit afiafim et aïe; profiud pour

contempler a. stratifia] En effet il n’y a que les ef-
prirsi profonds qui forent capables de parvenir à cette
connoill’anee des taules &dœefets des diresque la na.

turc, produit. ’ a i ’ v .Qu’il les verroit dans [crantages dera Slmdrer a! Je:
geignes; [Minore «and»: le 61162. 1nde [arome

i i r fille»
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il trouvera que les vieilles 8c les vieillards ont
leur beauté, .aufli-bien que les jeunes gens,
8e il verrai avec les, mêmes veux les uns 8: les
31186.. i J Enfin il découvrira dans une infinité

de femblables fujets des beautez qui ne [ont
i as &nfiblés à tout le monde, mais feulement
a Ceux qui [ont accoutumez au nature 8c à les

ouvrages. . , V AI lit. Hypocrate , aprés avoir guéri plulicurs
maladies , r cit mort luy-mêmeude maladie.
pÇeux qui ont fait profellion de prédire la
mort aux autres , ont enfin fubi leur (le-lunée.
Alexandre, Pompée, Cefar après avoir dé-
truit de fond en comble tant de villes 8e défait
tant de milliers d’hommes dans les combats,
fontenfin morts aleurtour. - Heraclyteayant
fi long-tems’di’fcduru fur l’embrafement (à:

que, que naturellement les hommes. aimentli Fortl’i-
mitation, qu’ils voyeur dans la peinture avec un tres
grand plaifir les objets qu’ils n’oferoie ut regarder dans la

nature. Antonin aégatd icy à cette venté. 4
Il "algonquines vieilles. et le: vieillards ont leur

huai] Antoninareduiticy dans l’es jultes bornes un.
- Entimentoutre des Philofophes de [à ferle , qui prefe-

roient la laideur sa la vieillefl’c à la-ieunellè a à abeaute,
aquifoûtenoienrqu’il n’y. avoit que cela d’aimable, se

el’amour ’onlavoitpourune laide perlimne, tef-
oit de’s u’el e devenoit belle.. Ce paradoxe leur atti-

roit la rai letie des’honneftes gens, qui les comparoient
ides marcherons qui figent le bon vin ,. &qui n’ai-

muquelevinaigree, v m à
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devoit confumer le mOnde , a fini par les eau:
qui ont rempli [es entrailles , a il :li mort
tout couvert de fumier. Democrite cit mort
mangé des poux , 81 au une autre efpece de
ïYermine qui a fait mourir Socrate. ’ -

A quoy abonnirent tous ces difeours ? Tu
. t’es

I l L effila. par le: aux ai ont rempli]?! entrailles ,
sa! effaner: tout convertie mien] Hmclite eflànt hy-
dropique demanda à fes Medecinss’ils ne pourroient pas
convertircette inondation enfecherelTe. I es Medeeius
luy ayant répondu u’ils n’avaient aucun fèctet pour au,

il Emit dans du amict au Soleil, croyant quelacha-
leur de ce fumier dilliperoit l’eau dont il efloit plein.
(Je remede ne réüflit’ pas, 8c il mourutdans le fumier.
Antoninluidonne i un ridicule qui efi bien fenlible.
Ce Philofophe s’amdleâ difoourir de l’embrafement du

monde , mon; trcs-eloi ée , & qui ne le touche en
rien , a: il ne voit pasqu’i va perirparundeluged’eaux,

dont il fera luy-même la (buree. ’ t I
’ Demain cf: mon mange Influx] Antonin cille
&ul qui parle amfi de la mort de Democrite. L’opinion

«commune cil qu’il f: fit mourir luy»méme , voyanrque
la vieillerie lui afoiblill’oitl’elprit.

c’eft umntnefpeeed’eevernine qui cfiit mourir Sa-
mueA llparledes actui’ateursde Socrate 8L du peuple

’quile t mourir. fait vû des gens du monde qui
citoient choquez de cetteex eflion, 8c qui la traitoient
de turlupina e. C’ellleur Parure g tien n’tfl plus (crieur.

Commeles Philolophes ont compare les Tyrans:aux
lions 8c aux tigres, ils ont aulli com are le peuple aux
animaux les plus dégoûtans 8e les p us vils z 6e il faut
ellre accoutumé à leur langage.

’ .1 que, chaulai»: tu: en infini: à] -:Tout ce
’ qu’Antonin vient de dire feu: l’homme.qur’. oraintla
. mortôt qui tâchedeferafcrmirpar des exemples. Or

tous
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. t’es embarqué g tu as fait ta courfe , tu es abor-

de’ où tu devois aller, fors du vaifliæu. Si tu
en lors pour arriver à une autre vie , tu y troua.
vexas des Dieux ; fi tu es privé de tout (enti-
ment, tu cefferas d’être fous le joug des dou-
leurs 85 des vola rez, 8c de [ervir à unvafe fi
fort au-defïous e ce [que tu es a car icy fans
contredit la partie qui en: efi: plus excellente ,

a , p * . . e . r -purique c efi l elpnt , cette Drvmrte qui efi au-
idedans de toy , au lieu que l’autre n’efl: que

du rang 8e dela oufliere.
1V. Ne con une point le temps (lu-ire relie

àvivre à penfer aux autres, quand Cela n’ai]:
d’aucune utilité pour le public à car ces peu. l
fées te priveront dîme autre choie qui t’efl plus

importante , je veux dire qu’ayant l’efprit oc.
cupe’ de ce que celui - cy ou celui - là fait,
pourquoy il le fait , de ce qu’il dit , de ce guîl
penfe , ou de ce qu’il veut entreprendre ; toutes

" cestous cesexemples (ont inutiles a ne font rien à nome
fait. lln’eflzpns âuefiion de ravoir ce qui cit arrivé aux
autres. Il s’agit e connaître que la vie eflant un voyage
que les uns achevent pluton: , lesautrcs plus tard , quanti:
pnefiauporr, il elÏ ridicule de Touhaiter d’efire encor
le jouet des vents 6c des rem cites. Voila le (ens de
cette demande , à que) dévitrifiât: tous ce: difiourn

1V. gland «le n’a]! d’aucune utilité ponde publia]
Car nous evons employer toutes nos peufées a: tous nos
talens à l’utilité publique , parce que ce (ont des dans de

Dieu, 4* ou que, comme die (aine Paul,le S. fifi")
in 41:6 23mm que pour a qui ,9]? "il? leur. z.
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ces ehofes referont errer hors de toy-même;
.8: t’em (cherrant d’efire attentif à, conduire

&àob rver ra propre railbn. Il faut donc
éviter toutes les penfees vaines 86 inutiles , fur
tout celles que la curiofité 8: la malice font
naître. Tu’dois auflî t’accoûtumctàne pen-

feraueune choie , fur quoy fi quelqu’un te de-
.mnndoittout. d’un coup ce que tu peules; tu
ne paires. répondre avec liberté 86 fur le
champ t epenfois cela. 8c cela ;- afin que par
là tu f es connaître que tu n’asrien dansle
cœur qui ne foit pur-,fimple,bon, &qui ne
convienne 3mn.- homme qui cil: né porte la (o.
eieté, ui rejette entichement les penfe’es de
luxe 8: evolupté, uiméprife les vaines dil-
putes, l’envie, les loupçons, 85 enfin tout
aquetunepoutrois avoîier fans honte. I Un
hommeicomme celuy-là, qui ne remee point
de jour à autre à: fe nendreplns parfait, doit
dire regardé comme le preflrc 8: comme le

[ml-
Tapropreraxfixj C’elt àdiœ ton elptit, ton une.

qui eltcequetuasde pur. ,Tu clair «fi t’arcoutumerà ne parferai-une drift,
fitquqyfi elqu’un te demandoit, En] Ce precepte
me paroit ivin; il n’y a que les Saints qui-paillait le
mettre en pratique.. » -Et àquel degré de (intimé ne faut.-

ilpasmêmeeflte parvenu, pour pouvoir toujours dire
sont ce que Pou peille, fins jamais rien dire dont on
doiverougir?

Doit ejfie regardé comme le prefirz et comme le mi.
uiünde: Dieux , . [trust toujours leDiuim’lL] 1 Cette

- .c . peur
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minime des Dieux, fervant toujours la Di-l
vinité qui cit Aconfacrée au-dedans de luy
comme dans un temple. ’C’elt cette .Divini4
té propice qui le rend indomptable à la volup;
te’, invulnerableàla douleur , infimfible aux
injures 85 aux violences, a: inacceflible aux-
vices a; àtousles’ delirs déreglcz. (Tell elle

qui le rend un vaillant athlete dans le plus
grandde tous les combats qu’il faut foûtenir,’

pour nele une: vaincre par aucune de les pali:
fions; qui luy donne une juillet: , dont il CR:
entierement penetré. C’elt elle enfin qui luy

fait recevoir avec plaifir tout ce quiluy arrive
par les ordres de la providence , 8: quil’occu-
panttout entier-me luy une letemps de peth
ace que les autres permien! , difentou font,
que dans des neceflîtez prefl’antes , 8: lors
qu’il yva de I’intereft du public. Car ilne
s’occupe qu’à faire les Clio es qui (ont de luy ,

8l il ne peule qu’à celles’quiluy (ont allignëes

par la nature univerfelle. Il tâche de pet-i

- i cél-penfée cit grande 8c nobleyec’les Chrétiens en pour-
roient faire aujourd’huy un heureux ufige , s’ils voua
laient (e regarder comme les preltrcsêt les miniflrcsdu,
S. El’prit qui habite dans leurs cœurs , luy rendre-le
culte qui luy en dû . 8: ne Eaflliger jamais par aucunde.
fotdre. Saint Pierre dit formellement que nous femmes
le temple (pitituclôt lcs* faims ptcltres pour oErir des
vidimesfpitituelles. . ’

lltdtbede perfeüionm le leur: de telles-là , 69’ il

Ï l S. Pierre x t]?
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feâionner la beauté de celles-là, .8: il cil: con-t
vaincu delabonté de celles-cy. Car ce qui
cil: deltiné à chacun , luy cil: convenable 8c
utile, 8c tend avec luy à la même fin. Il r:

’ [envient qu’ily a une étroite union 8c parenté -

entre tous les eûtes raifonnables, 85 qu’il cil:
de la nature de l’homme d’avoir foin de tous
les hommes. Il ne recherche pas l’efiime de
tout le monde indiferemment , mais feule--
ment de ceux qui vivent conformement à la
nature;8c pour ceux qui vivent d’une autre
maniere, ila toujours evant les yeux quels
ils (ont dans leur domefiique , en public, le

. . v jourcf: convaincu de la bonté de aller-0.] On ne peut rien
voirde plus parfait. Voila l’état où doit dtreun veritn-
ble Chretien , dire convaincu que tout cequi luy atri-
ve, lu pelt bon , 8: travailler à faire que tout ce qui
vient eluy, foit beau, e’elià dire, julte 8c agteable

âDicu. . ,’Il nertcbertbepas l’eflinre Je tout le monde indéform-

mcnt.] Socrate prouve dans le Criton , que ceux qui
profercntl’cllimc du peuplcàcelle des Sages, corrom-

nt cette partie d’eux-mêmes, qui ne vit que par la.
yuliice, &quel’injulticefeuledétruit. Mais pour bic:
fivoitceluy de qui nous devons rechercher l’eftime ,t
voicy une regle qui ne trompe point t Comme un
athlete ne recherche pas l’approbation des fpectatturs,
mais celle de lès juges ; ainfi un veritable Chretien ,
dont toute la vie n’clÏ qu’un combat , n’attend pas la
louange des hommes , maisdc Dieu; ’

Il atoujourr devant le: J010: que]: il: ont (leur leur
Jemflique, «public, Iejqur, la nuit. Sion fuivoit
bien cette idée d’Antonin , &qu’on examinait de prés

- la
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jour, la nuit, &dans quelles compagniesils

a. fonteonfondus, &pourainli dire, embout.

m- Bât-.rf" l a

bez. Enfin il ne fait aucun cas de plaire à des
gens qui ne le plaifcnt pas à! eux-memes.

V. Ne fais rien malgré toy , rien que tu ne
rapportes a l’utilité publique , rien que tu -
n’ayes auparavant bien examiné , 8c rien enfin I

par caprice ou par pallicm. N’embellis
point tes penfées parla beauté 8c l’élegance du

difcours.;,v évite de trop! parler, 8: ne te mefie
point de beaucoup d’affaires. . Que le Dieu
quieflau-dedans de toy , conduife 8: gouver-
ne un homme mâle , un bon vieillard , un ci-

i I toyen,lavîedela lof tries hommes ont ’mit delco:
j , &PonPÊé confoleroit difememe leur mé-

pris. . a ii Daurqueller campa m’es il: fait confindus, en pour
du]? dire embourbez. Antonin coniidere avec raifort
les méchantes compagnies comme des bourbiers , cula
pluf art ds hommes achevcnt delà corrompre.

Ifncfixitucua ces deplaire à de: gent ai nef: phi.
Mépris a canulâmes] Je fuis charmée" eeette defini-
tion des fou: 8: des vicieux a llsncfauvoient le plaire;
On peut leur dire ce que Tircfias dit à«Edipct dans Sopho.
cle: Les gens lewflre aumlfm infipportdlerà en:
mériter. Enelfet, le’viœcfi une corru tion de l’aine 8c

une feditiou inteltine qui fait com tre le vicieux
œntreluy-mêmc , le choque, lettouble, le travaille,
ne luy laiflepas un feul’momcnt de repos , 8c l’empelèhe

dcioüir même de lès profperitez apparentes. l 1
V. N’embdliypointm pmflerpar la leur! gray-

zate du «liftons. ] Chryfippc avoit; écrit dans le premier
livre
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toyen , un Romain ,8: un Empcrçur, gui
s’eli luy-mêmemis’ 6135m siqll’ïl n’attend qué

le [on de la trompe ne, pour fouir de lahvic
fans aucun retardement, ’N’ayes. jamais re-
coursau-ferment ni au témoignage d’autruy,
pour confirmer tes paroles. Qu’il pareille
toujours de la gaycté fur ton Virage. Accentu-
me-toy atc- pallèrdu fervice dcsautres.8cîdu

ç i i V I . " nelivre de la Rlietoriquez’ Nonfiulement ilfkur ":in "la
couillon de! voyelle: fa» ne poiler qu’à ce aie [la
randœdeplur grau e importance: mais il au: encor:
aifl’erpafln certain: defaurs a certaine: abjurât; , ES

fiiremêmt derfilerîfmer (leur d’une: rougiroient. Le
même l’hilol’ophe difoit pourtant dans un autre endroit
du mêmelivte, que non feulement il falloit embellir
(on difcours pardesornemens honnêtes 84 fimples’, mais
qu’ilfalloitmémeavoir foin de fes geltes, dclavoixac

. e la compofition du vifagc 8e des mains. je ne làili
eettecontradiétion pourroit eftre accordée; Cequ’il
ad: certain, c’eftquc les Sto’icieus méprifoient fort 1’

loquenoe, 84h croyoient indigne de ire les foinsdu
(age, qui n’elt, comme dit Epiétttc, ni parole, si

Jiâiflfi. , ’ * ’ ’ a A, .’ i i. N’ayejamai: recourt tu fermer ni a navigues: l’a."
eruyponr corÉwnerrerptrqluj lln’y avoit pulque que i
del’orgueil us les miens qui portoient les Stoïciens
à défendre le fermait 8c à condamnerccux qui avoient
recours au témoignage d’autruyvpour confirmer leur:
aroles. Car ils pretendoicnt quele (age meritoit d’e-
re cru ar luy cul fans aucun ferment. En effet,

comme it Efchyle, ce n’ell: pas le ferment qui rend
l’homme croyable, c’ell l’homme qui rend croyable le

ferment. Mais la Veritablc Religion , quinoas enfeignc
a au: point juterai-vain à: pour-des choies de orant, à

au
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repos qu’ils te peuvent procurer. ) En un mot,
fois ferme "8c droit. partoy-mêmc, &n’ayc
point d’autrcappuy. f; , I) Il v I ,y ,

V I. Si’ dans la ’vier trouves uelJ
que chole de meilleur que Ïla jufiice , la
verite’ , gla .ItemperanCe 84 fla force d’e.
lprît,’ en un maintinrent: contente d’elle?
même dans tout ce n’elle fait Telon les
regles de la raifort , 785A atisfaite la defiânée

’ . ’. .. a ansaufedela lâintetéôt dela Maielic’ du nom de. Dieu, ’8c

qui veut que nos parolesfoient enfance, nous enfoi-
gne auflique le ferment eltpermisat louablemêmeel

,4 certaines occafions. Ç’clt la fluides rifle-tends dotons

- u.N.-.1.- -

gr I

les hommes ,1 8c Dieu mêmeabien voulurcmifirmçt lits
promefl’es par le ferment. Ce qu’il y’a à’dire , ’ c’elt

qu’il n’en faut ufet qu’avec beauœüp kantienne , a lots

qu’on ne (peut s’en empelehetçfans bielle: la charité.
ulli Epi etc ne l’avoitsil pas condaan ,abfolument,

carils’e oit contente de dite: braye jaunir retour: au
ferment , (in peux t’en mpeflie’r; a» fi tu ne le peut: ,

net’eufirrquele main: qn’i te [en faible. Les An-
ciens remarquent qu’Hcrcule ne juta qu’une feule fois

danstoutefavic. q V I I. A, V Ï f
En un nm , Fit front on droit par il!) même, si

agrafois: d’umappuyJ and! fort bon, trempe.
(cher es hommes de mettreleurîconfiance dans les crea-
tures, maisen même tempsilfaut leur enfei et à ne
prefumet rien d’eux-mêmes, 8c à n’attendre eut force
que de Dieu 5 8c c’étoitïle lèiitiment d’Antonin , qui en
établilfant le libre arbitre , n’ôtoit rien à la:grace,& au

[cœurs du ciel. V - ’’ Vl. si dans la oie ouvreur»: quelique thofeiie meil-
leur.] Tout cet’article me paroit a mirable, à: l’in-
finuation dont Antonin ufe , cil bien pluseflicaee que.
les preceptes tournuds. Cari! n’y a rien que les horn-

z’tmI. D in!
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dans tout çe quiiluykrprive contre (on. gré ; fi
tu. trouves i, dis-je,queîque choie de meilleur,
attache-toy de toutton cœur’à ce bien inefii-
tuable, & joiîis [de ce .tre’for que tu as trouvé.

Mais fitu ne vois rien de meilleur que cette
partie de la Divinité qui afo’n temple au-de-
dans dextoy, qui le rend toujours la maîtrellè de
tous fes mouvcmcns, qui examineiav’ec’ foin

fontes [es penfées , qui , comme difoit Socra-
te, . le délivre de la tyrannie des allions qui
agitent les (que, quiefi toujours (koumife aux
Dieux , 8: qui a toujours foin des hommes:
Si touteslcs autres chofes te parement petites
B: mépiifables au d’elle , ne dorme placei
aucune: cart’yeïlent une fois: fournis , il ne
dépendra plus dq toydæt’en defaire pour t’at-

tacher uniquérhentïà ce bien qui t’efl verita-
[alunent propreçfldç qui cil à toy. Il n’efi pas

jufie que rien dg’tranger vienne tenir tefleà ce
veritablebien qui eR-lluniqueauteur de la fo-
eiete’ i8: delà’r’aîfdii- je dis , (rien d’étrdngcr,

comme lesçpplaudîflcmnâ durBCUPIËÏCSPIin-

cipautez, les tiendra-586 les voluptez : Car pour
Peu i. unions dénuions entréeàtout cela, 85
qu’il nous Pareille (orpable , il prend d’abord

le demis, çà! nonantaine avant que nous y
çrmionsjgàrde; TChoifis donc librement 8c
.firnpleruent tout çevqlui je çrçifi le meilleur,
.8: t’y attache de toutes tes Forces. Ce qui efl

1 * v - meil-
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meilleur; c’efi ce ni dl utile, 8: 00:27 une
rtgkfèunpour le dâcmr : Tout ce qui t’efl:
utile , entant que tu es animal raifonnable,
c’efi ce qu’il faut retenir; 8: tout ce qui ne
t’efi utile u’entant que tu es fimplernenr ania
mal , e’e ce qu’il faut rejetter. Conferve
feulement ton jugement libre 8: dégagé de
toutes fortes de preju ez, afin qu’il paille Paie

te finement cette diflërenee. .
VII. Garde-toybiend’efiimer jamais comme

utile une choie quite forcera un jour à man-r
quer de foy, àvioler la pudeurà haïr,foupçon--
net ou maudire uelqu’un , à dire difiîmulé,
àdcfirer des chopes qui demandent des murail-
les ou des voiles pour alite cachées. Celuy qui
n’efiime ue fon amqe’efl à dire [on propre ge-
nie ; 8: le acré culte qu’on rend à les vertus , ne

fait rien qui fente la tragedie. Il ne s’abandonne
point aux gemiffemens; il ne demande nilaz
folitude , r.ni le grand .monde 3 8c ce qui ellr’

en-

mes aiment tant que d’avoir la liberté de ehoifir. Il
femble que faim: Eau] air voulu s’accommoder âcetre
inclinationqui nous el’tfi naturelle , quand il nous dit :
trou-ora; tout" ebofes , a! retenez; ce qui cf! à".

Tout ce qui a]! utile «un: que tu et animal mi oul-
ôle. Q1: cette rcgle cit belle , 8rd: combien efauxrI

lai irsfevreroit-clle les hommes, s’ils y faifoient reqf
exion L

V11. Ntfdit rien qui [une la Tragediv.] C’efl une
exprellion çleine de force 8: de feus. Gril: pour dire

D a. qu’il.
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encore plusconfiderable, il vit fans craintefae
fans defir. Il ne met point en peine quel
temps ilaencoreà joiiir de la vie; il e11 tou-
jours prefiàla quitter, comme à faire tome
autre aâion honnefie 8c vertueufe ; enfin (on
unique foin , pendant qu’il dl fur la terre,
c’efi: de tenir toujours (on ame en état
de faire tout ce qui cil propre à l’homme 8:
utile àlafociete’. V
’ VIH. Dans Vl’amed’un homme temperant

8; purgé de toutes les paillions, il n’y a je;
mais ni meurtrilïure , ,ni corruption cachée;
jamais la Parque ne le furprend , 85 ne tranche
fa vie avant qu’elle Toit complette , comme.
fie’el’toit un Comedien qui le retirât avant
qu’il eûtacheve’ de joiierfapiece. De plus il
m’y a ni burelle ni orguëil, rien de forcé,

" V niqu’il ne tombe jamais dans aucune de ces pallions violen-
ses a: outrées qui rcgnentdans les Iragedies , 8e qu’il n’y
a en luy que fimplicrté 8c verité.

N111. Dansl’dme fulmina: tempera»: Ü purgé de

"un: le: "fierait Purger les allions chez es Stoï-
.eiens , c’elt à dire! es chanla- , ’ es emporter toutes fans
.qu’ilen refie une &ule. Mais Ariltote entend par pur-
gerles pallions, lesreduireàla medioerité. demaniere
"qu’elles (bien: toujours foumifes à la raifort.

. jamais la Parque ne lejurpremi . ni «trmehfa vie
Amant qu’ellefin’t emplette. ] En effet il n’y a que nos

pallions vieieufes qui nous font cronre que quand nous
mourons, noftre vie n’eflpascncote cqmplette. Cette
reflexion d’Anronin , qui ne 93mm fieu d’abord , en:

jars-judicieufeât tresfollde! g
Ç
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ni de déchiré, rien qui craigne la cenfure,
ni qui cherche. l’obfcurite’.

1X. Rcfpcâe 8c cultive ton imagination;
car tout dépend d’elle , afin qu’elle n’en.

gendre point dans ton efprit des opinions con-
traires à la nature 8c indi nes (le la raifon. Or
ce que la nature 8c la raiëm demandent , c’en:

que tu retiennes ton confentement, que tu
aimes les hommes , 8c que tu; obe’ïfTes aux

Dieux. Rejettant donc tous autres foins ,
ne t’attache qu’à ces trois choies , 81 fouviens-
itoy que le feul temps qu’on vit ,i c’efllepre-
(eut, quin’efl qu’un point; tout le relie du
temps efi ou palle ou incertain. La vie de
chacun n’efi donc qu’un moment ; le lieu ou
illa paire , qu’un petit coin de terre; 8: la re-V

V t pu:waeacbirn Carme-en ex reflîf. un du de!
duré dans un homme ,1 uandpil le epare des autres homo
mes ,» a: u’ifrompr le icn de la (une. On peut voir
’lecli. 3 ç. ulivrcvrr r.
,lX Refieâe on cultive tu imaginarthCar c’efll’ima-
.gination ui produit les opinions. Ainfi on peut dire
que c’eft e le qui gouvernela vie des hommes. Par?"-
magination Antonin entend icy la partie fupcrieurc de
l’aime; l’ciprit intelligent. -

C’efl que tu retiennes» confinement] Car touttsles
ebofes terreilres citant douteufes , incertaineth entiere.
mentinconnu’e’sàl’homme, le (age n’en doit poiutju-

gtr. Tour au plus il doit imiter lavretenuë des Philofo.
plies Cyrenaiques , qui abandonnantlc dehors& le un.
I matit uniquement dans leur l’enrinvt, n’aifuroient
mais d’uuechofe, Çeld dl: 8c diforenttoujoun, Il
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putation la plus durable , qu’une chimere
qui s’évanouit bien-toit, 86 qui palTefuccefIi-

vement àdcs hommes, qui mourant prefque
des qu’ils (ont nez , bien loin d’avoir le temps

de connoître ceux qui (ont morts avant eux,
n’ont pas celuy de le connoitre eux-mêmes.

X. Atomes les regles que je t’ai données,
tu peux encore ajouter celle-cy; c’eft de faire
toujours une définition ou une defcription
exaâe detout ce qui peut tomber dansla pen-
fe’e, de forte qu’on voye precile’ment la ma-

tierc , que l’on connoiffe toutes (es parties fe-
parément, &qu’on [ache (on veritable nom
à: le nom des choies dont il efl comque’ôc
dans lefquelles il fera chiions. Car il n’y a
rien qui rende l’aine fi grande, que d’exami-
ner avec methode 8c avec vcrité tout ce qui

peut arriverdans la vie, 8c d’y faire une telle
attention, que l’on connoilTe d’abord quelle

. . . - Par.fiable. Mais c’ef’t ce qu’Antonin nevouloit pas même

fepermettre; &aveeraifon a cardés que nous donnons
lieuàce feul ilfenble, c’en en: airez pour nous rendre
malheureux. -

E: 1rd p4]: jam mentent a Je: homme, qui mon;
nmprefque-désqu’i afin: mon] Cescinq ou fix demie.
reslignes font une image admirable. Il a une rapidité
f de, que l’imagination même ne uroit prelque

ler
ç. Car il sa! 4 n’en qui rende l’amefignnde. ] Ce n’en:

quclafaufl’e ofiion e nous avons des choies , qui
nous rend inquiets! 122mm injuftcsât faciles àvaincre
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artie du monde cela regarde, à quel ufage il

CR defiinc’, de quelle confideration il eûpar
rappOrt à l’Univers 8c par’râp’port àl’homme,

qui cil le citoyen de cetteiville celefic, dont
toutes les autres villes ne [ont que comme
les hôtelleries 8: les maifOns. (m’efi-cc
donc qui frappe prefcntement mon imagina.
tion PH de quoy. cil-il compofe’ ? quel doit
dire le tcmlps’de (a durée P. quelle vertu faut-

’ il lui oppoler? douceur ?. ila’forteèv la ve-
rite’ P la fidelité fla fimplicî’téii’” la frugalité ?

la fagefle i? Sui- chaque accident il faut donc
dire: Celavient chieu, c’el’t une fuite des
caufes’ établies paria providence, ou un effet
du huard. .C’elt l’aâiou d’un homme qui

Vient ainertie’lieu que moy, qui participea

i.- ::;i:" ’7’ I. .: ï y ’I’ .1 " ’
arles douleurs comme par les nvoluptez. ’Au lieu que
’examen quTAntoniu. recommande icy , nous failant

connoirre veritablernent ce que c’eit ui nous arrive,
nous ap rend’en mêmetemps à lerr’i’lprifer.

25?; ce dont-pifi’dp eprtfeuteauur mimqiue. ’
tique];,findogqantlgrgg afilfidquiie en même temps
l’exemple, 8c lame: en pratique. Si fur chaque acci-
deuton fuivoir cette merhodc, on ne (croit plus l’efda-

vedefcsPIHionxu CPT.” ’ "un: ,
. nouuzefi’etdulzqwl] .C’ellèditèdeoequ’on appelle
vulgairement le hazard , &quin’efl qu’unc’providence

pluscaehec. nCelaadeladiëearpliqué; v v - V u.
ou]! rai... [emboua] Cequ’un tel vient de me

faire , &ç. Antonin fait fes- refluions fin ulluque acci-
cideutqunluytarrrivqits’ q r Z-k’.’.i- ..:.è,; - ’

94 Tl.
4.1!
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la inémeraifon , 48: qui ignore ce qui clip pro,-
pre 8c convenablejàfa nature. Mais moy , je
ne l’ignore pas grlc’efi i pourquoy je b me. com-

porte envers luy. humainement . ,
ruinât leézlqiiànaturçlles de la foCie’te’; 8c

.dansltoutes’ le; une; indiflerentes ,’ je tâche
d’en ju et de même", * ’85 de donnera", chaCune

En veritable priai. "’ l ’ ’ ’
1 XI, Si tu’fuishlu droite raiftjn dans tout ce-
,que tu on, qu’il ’te’fufiifejdefien. aquiter
avec foin L, lavecïhdouceurôà avec courage,
fansy joindrerien .d’étran’ger, accu confer;

vaut ton efpritpur &tiet, commefi tudevois
1erendrefur l’heure; en un mot, fitu esunî-
quement appliqué ace que tu fais, fans-rien-
craindre , 8; content de faire une aŒanui efi
felonla nature 8’: de dire la venté en tout, tu
vivrasbien. Or il n’y a performe qui paille
s’empêch’erdele faire? r auna-m 2- :1. v

XII. Comme les ’"Med’ecins tiennent cou-

jours relis &lfoushmfin.tqrisihs infirmas
nec aires" pour . les. coperations. imprévues
qu’ils peuveqtayoitàfairelâ; ave-dgmêmd tout

ï ’ - J’ mazarin "1 infirmî j. » î upîefls
XI. .7» vivra: bien.) Dansle lan de liaison»; ’

tomme dans canitie matant! timing: vivre En,
e’efl:o.t’iarelielu’eugnîil,.4q y . p V de, ..

(mm «ne est 3172i:à laprouvdra, meîeüunàvdite eropeonllantei I
x11. .476, demêmtour ne" Imprimeu- que repu;

a ont:«L a!
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pfefis les preceptes qui te peuvent aiderâ con-
naître les choies divines 8: humaines , 7 8: à?
faire la plus petite choie , en te fouvenant tou-
jours du lien qui lie les unes avec les autres!
Car tu ne feras jamais bien aucune choie pure:
ment humaine, fi tu ne cannois les rapports

u’elle a avec les choies divines; ni aucune
e oie divine , fi tu ne fais toutes les liaifons
qu’elle a avec les chofes humaines.

XIII. N’erre à ne tracafTe pas davantage;
tu n’auras le temps de lire ni les commentaires-
de ta vie , ni les faits des anciens Grecs a: Roc
mains,ni les recuëils que tuas faits des anciens,
Auteurs , 8c que tu as mis a part pour t’en fer- ’
vit. dans tavieilleiTe. Hâte-toy donc de pane.»
nir à ta fin , 84 renonçant à toutes tes vaines

efpe;
rient aider. ) C’eftoit la methode des Sro’iciens. 11s ms i
feignoient àleurs difciples à réduire toute la morale en;

recepresôt en maximes , afin u’on les eût toujours (oust
a main, pour s’en fervir dans es occafions. 2
l malien ni lesüe le: une: avec les entrer; . Car la dia-

mine se? umanité font fi naturellement 8e refl’entiellci-
ment unies , u’on ne peut connoître l’une’iâns l’autre a v

ni les feparer ans les ignorer tontesvdcux.» Le preeepte’
qu’Antonin donne icy , en un des plus importans de tout ’
on livre. C’en: le fondement de la juliice 6c de l’e-

quité. . " .X111. N: vierCommntairer de M me] C’eii ainE
qucj’ay traduirùnuvwat’wai 0’! , à taure de la faire.

.Car Antonin avoit fait l’hifloite de fa vic,.qu’il laill’aa’.

En fils. Ce livreelt perdu.
Harem «lourdeperveniràra fin. ) La En del’l- a

. D 5 .
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efperances aide-toy toy-même , fi tu as autant
de foin de toy, qu’il t’elt permis d’en avoir

, XlV. Les hommes ne lavent pas toutes les
diEerentes lignifications u’ont ces mots ,
dérober, faner, acheter, Ërepofer, vair ce
qu’ilfautfaire ; c’cfi ce qui ne e voit pas avec

les yeux du corps, mais avec certains autres

yeux. X V.mc c’en: de fervir à l’utilité publique , en Enfant du bien

a: en pratiquant les vertus. Mais les hommes fiant d’or-
aimaiteliir cette pratique ecque les avares flint fur les ri.
ehelTes. Ils eutalIent preceptes fur preteptes, 8c ne
s’en fervent jamais.

A de»); icy-même. [incrustant de fin: Je tu
qu’i t’ejlpereu’: d’en devin] Cela cit fort bien dit. Nous

attendons tout des autres , comme li rien ne dépendoit de
nous. Mais il En: s’aider. Toutes les lumieres des autres
ne nous (auvent point, il Faut que nousrttavaillions nous-
mêmes our nous nourrir de la venté.

Q4" r’eflpmui: d’atterrir. Aujourd’huy nous de-
vous dire , qu’il t’efi ordonné ’en avoir.

X IV. Le: bonne: infirma pas tout» les cafettent!
grafignas qu’ont les mon, dérober, remet, ache-

. ter. ) Cet article en: plusdifiicile à entendre qu’aucun de
ceuxque nous avons. vus. Antonin veut dire que tous.
les momon: valablement une lignification ordinaireu
commune, quiétan: marquée, s’il faut aiufi dire, au
ooingdcl’ulage, peutêtrc apperoeuëdes yeux du. corps;
de manicre que chaque motn’cfl: pas plutoflt prononcé ,

ne chacun. voitôtenrenè fans. aucune reficxioneequ’il
fignifie: mais qu’outre cette fignification, ils en ont
enCored’autres’, qui-lbntplus cachées, a: qui ne peu-
vent être aper u’e’s que parles yeux de L’efprit.. Il n’ a

que les fpiritue squi les puill’enr attendre. Par exem et
tout le monde fait que dérober lignifie prendre hile.
d’auto: mais peu de gens que k miam;
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XV. Nousavotis un corps ,"uue aime ani-

male 8;, un elp.ritintelligenf., Les feus appar-
tiennent au cet s.,,les mouvements 8c, les a 3
petits allume," leso infonsàl’elprit. Ima.
giner quelqnechol’e, le faire une image d’un
objet , cela nous cil: commun avec es ani-
maux; ’efire remué 8: agité fpar les pallions

comme une mariopnette par es relions , cela

. H nousjuliice. induire les autres dansl’erreur , efirèmédifant ,J
impie , ’&e.-’ (ouralienne de ’mdnieres’de, dérober. 70m

peutdiredemêmedetonslesautrcs termes. Cette ve-,
rité cit fiimportaute , que cen’elt que l’ignorance ou les
hommes (ont de toutes ces diEerenres lignifications des
mots , quiaproduit toutes- les hetefies qui ontdéchiré
l’Églife. Onyegardélesœcxuæ ’dc.l’Ecnture avec les

eux ducorps; ôt crincrin-toutavecceuxckl.’el’prit. Or
falerne tuë, 8c l’c pritfculvivlifie... ,

XV. Nov: antitussif, une ameunîmale, Ü sur
eflm’t intemporel C’ la même divifion que faine
Paul fait danSzunewdc (es lipîtres :,*» Qui vôtre efpir.
coffre «le C5 vofire corps fiiez: conferves; finis tache
panneautaient de "off: Seigneur. ’L’ame n’ell: autre
chofeicy que l’amein encartât [trilithe a 8; l’efpnit cit
la lbtirce de nos pcnfées.’ La divifion qu’Antoninfait
dans cet article , me paroilt admirable 8c d’une tres-f
grande utilité. l I »
A lesjenroppartiemrent au corps] Car les feus ne (bue

remuez que par les elpritsanimaux, qui (on: eux-mêmes

des corps. ’ , .les montreuses: on!" typait: à l’aine] Parce que
au I’ame inférieure 8c .lenfinvc qui delire a; qui cil;
émuë parlesobjcts. ’ ’ I

Et les opinioyrrràl’ejprin], Al’efprit, c’en à dire à
l’anse fuperieure 8c intelligente , qui jugeât qui donne
ou refufe l’on ainfeiitemeiit. i ’ e ’

’ gnouf s. D s Ski?
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nous cil communaux les;befies les plus fac;
ces , aVec tous les Açffeminez &Savec les mon-
fires P commc’Phalaris &Nèrbn; fuivit: fou
giflant pour guidé dans toutes les aâions exte-
rieures qui fiai-oiifençdçs devoirs utiles; .cela
aufli nouse êor’nmù’nfà’veç illcs’At’hées, avec

ceux qui abandonnent Iâchement leur  patrie,
8: avec ceux qui*çommcttent toutes (011:st
crimes quand leur? poi’tes Tout bieh fermées.

Si donc toutes çevs chofcsnous font communes
avec comme, que je viens de dire, la icule qui
refit: , & qui cit le propre devl’homme de bien,
c’cfi: d’aimer 8c d’embrgfiëtltout ce qui lui ar-

rive 8: qui luy CR defiiné’, de ne Point profa-
ner ni troubler par unefoule d” inations 8: .
d’idées, ce Génie qui cit iconfacre" dans (on

cœur cpmmç dans un :tcmleeki: mais de. le le
confervcr toujours propice, 8: de luy obéir.
commeà un Dieu, cane-dîna! jamais rien

t queBahnfan ejpn’t pourgniù «un: 10485011: excoriait:
fiai gamin?" de: devoir: utilfl. ] Ce mirage cfl: remar-
qua 1c. Ccn’ef! pas la pratique dcs’ddvous qui confin-
tuëlïhommc dcbicn, mais la En xqu’il fepropofedans-
cette pratique. Ca; un athée, un traître, un débâti-I
du! pratiquent (buvant tous les devoirs extericurs .
quand ils leur paroiifentutilcs.

De ne point [influer ni troubler par umfbule dînai J
Indien a. d’idén. ] Dans cette foule d imaginations et
d’idées il ne peut y avoir que menibngc 8: que dcibrdrc:
Or le meniongc’ât le dcfotdre (ont incompatibles avec le

331m mm: quthabite dans mutants.  
A. o a: MA a;

!

C

!

l
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Mm 1mm. Liv. tu: v si;
que de vray; 8: en ne faifant rien que de jufle.
Que (nous les, hommes: s? opiniâtrent à ne
vouloir pantoire qu’il vit fimplement , m0..
deflçmehtgk &stran uillemçut , ne fer fâche
Pas contre eux; & ’ ne laiflè pas de continuer
le chemin qui le mena àlà fin de [a vie , àla.
quelle il faut..arrive11 pur, tranquil’le ,. libre ,
détaché de tout, en (e conformant à (à defii.
née», fait: violence 8c de tout fou cœur? i

v- k.

n a? I . m
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,U AND la partie faperieure de

i É nous-mêmes fuitlfa nature, elle
La; cil: difpofée de maniere fur tous

v i ° les accidens , qu’elle change
d’objet fans peine, 8: va à Ce qui el’c polli-

ble 8c qui luy en: prefcnté. Car elle n’a au.-
cune prédileâion pour aucune choie du mon- n
de; 8: quand elle le porte àce quiluy a paru
le meilleur , c’efl toujours avec exception; *

j & 1

sa.

REMARQflES
- S U RLE QUATRIÈME L IVRE.
1. I. ’Efi toujours avec exception , a» de mule:

obfiadu qui le traverfenr, au] Les hommes
feroient bien malheureux , fi le bien qu’ils ont

tu. defdn. de aux: , n’était en ligncdeeompte que

i i «113M
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a: de tousles obllacles qui la traverfent , elles
en fait l’objet 8c la matiere de (on aéiion ,j
comme le feu qui le rend le maître de tout ce

ue l’on jette dedans. Des matieres entaillées

eteindroient une petite lampe g mais un feu
bien allumé 8a bien ardent f9 les rend propres,
les confume dans un moment, 8c n’en devient

que plus fort. aIl. Ne fais jamais rien Iegerernent 6: fans y
employer toutes les regles de l’art. . l-

I I I. Les hommes fouhaitent des lieu:
(le retraite à la campagne , fur le’rivage
de la mer , , fur les mon nes g 8c delt
ce que tu fouhaites toy-mcme avec beau.-
coup. d’empreiïcment. Or cela. n’efi: pardona

nable qu’aux ignoram. A toute heure n’ell-I
il pas en ton pouvoir de te retirer au-dedans de

. ’ toy Pand ilsl’ont fait: car comme ils ne [ont pas maîtres
es obiiacles qui peuveut furveuir, ils ne font all’u.

rez de les vaincre. Mais Dieu par un effet delà me a:
de l’ajuftioea bien voulu que l’obflaclc même ût deve-

nir la matiere de leur a&ion. En failàntun nufage
de ce: obfiacle , le bien qu’ils vouloient faire cil accora.
pli. Leur action change, mais leur dellein ne chan e

oint, a: le lucres efi toujours le même.. Cet artic en
cit parfaitement beau 8: du ne d’un Cbretien.

Il. Ne fifi: jamais rien [âprement 65 finis; employer
d’un: les reglerde l’an] Ce précepte cit ries-imper.
tant. Désqu’ons’accourume in». negligler dans les pe-
tites choies, on le fait peu à peu une ha itude-de (a ne;
gligence, se on f: negligç immanquablement dans les

plus grandes. V H. ; e m. Sus
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toy? L’homme n’a nulle partde retraiteÏ plus

trait nille , ni où il fait avec plus de liberté,
uedans (apropte aine, furtout s’il a au4dc-

dans de luy de ces choies precieufes, qu’on
nia qu’à regarder pour efire dans une parfaite
tranquilite’. J’ap elle tranquilite’ le bon or-
dre 8L la bonne di polîtion de l’ame. Retire-’-

l toyndonc (cuvent dans unepfi délicieufe retrai-
te; reprens-y de nouvelles forces, 8c tâche.
de t’y rendre toy-même un homme nouveau f
rayes-y toujours fousta main certaines maxi-
me courtes 8c principales , qui le prefentantà
toy , fufiiront àdifliper tous tes chagrins , 8:
ère renvoyer en état de ne te fâcher d’aucune

des choies que tuvvas retrouver dans le monde.
Car de quoy’te fâcherois-tu? De la malice
des hommes? Si tu te fouviens bien de cette
verité , que les animaux raifonnables (ont nez
les uns pour les autres : que c’elt une partie de
la jufiice que de les fupporter, 8c ne c’efl:
toujours malgré eux qu’ils pechent; 2m pen-
fes combien egens, qui ont eu des inimitiez
capitales , des foupçons , des haines, des
querelles, [ont morts enfin 8:. reduits en cen-

dre,

. HI. Sur tout s’il d au dadas de" luy de ce: ebofer
mahdis] Il veut dire des veritez reduites en maxi-
mes, en axiomes [élan la doârine des Stoïciens ; ou
blutoit toutes les vertus, la temperance’, la fixée: 816;
qu’il regarde comme les meubles preeieux de l’aine. .

, a.
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site , tu celieras de te tourmenter. Mais peut-
être feras-tu fâché des choies rqui arriveront ic-

lon l’ordre de la nature unive ellezRemets-toy
d’abord dans l’eiprit Ce dilemme, Ou au): la l
Providence qui regle tout ,Ï ou c’ell; le bazard ;
ou penie même aux argumens par leiquels on
t’a prouvé que l’Univers cit comme une ville.

Mais les choies purement corporelles te tou.
citeront: Tu n’as qu’à faire cette reflexion,
que noltre amer; quand elle s’eit bien recueil-
lie en elle-même , a: qu’elle cannoit bien ion
pouvoir, ne ierméle point du tout avec nos ci.
prits tourmentez par la "douleur , on flattez par
la volupté, 8c tu n’as qu’à ap eller-â ton ic-

cours tout ce que tuas oiiy ire de ces deux
pallions , orque tuas reçu pour vrayÎ . 1 Quo!
doue» fera-celât (19171: (le la swinguât? clé-z

chirera Penie avec quelle. rapidité toutes
choies tombent dansl’oubli’; remets-t0)! de-
yant les yeux le chaos 8c l’abîme infini du

’ V temps, au t’a]? lll’rwîdenre qui regIe tout, ou c’efl tu:
104.] .Si.c’elt la Providence , .il ne peut nous arriver
aucun mal ,, comme ’eela’adéja elle prouve; 8c fi c’eil: le

huard 37 comme le pretendoient les Epicuriens a Man:
titre fou pour s’en p aiudre; . ’ 4 ’ Ç
’ Ne fr me e phi»: dû tout lem ne: effrite tourmen-
ter par le valeur, me .fieteîhpar la on ajut; Anto-
nin explique ’ic une verité p yfique aulli (en lblClÏYlCnË
que l’auroitpû ire le plus grand I’liiloiophe. lleit cer.’

A tain qu’il. d pend nous; de ieparer nos peniées d’avec
’ les mouvemen’s de nôtre langez denos efpritsg Cd: l’a:

i .-..pl.,;).. 4p..4 . .ü .i..l

i
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temps qui te iuit 85 ui te precede, la vanité
des acclamations 8: es applaudiiiemens , l’in-
confiance 8c le peu de ju ement du peu le qui
croit te loüer, la petite e duglieu où e bor-
nent toutes ces loüanges: car toute la terre
n’elt u’un point; 8c tout ce qui cit habité,
menât qu’une tres-petite partie. Combien
ie trouvera-vil de gens dans ce petit coin de
terre , qui te loüeront? se quelle eipcce de
gens fera-ce? La iculechoie quetuas donc a

aire, c’ePc de te retirer "dans’eette petite partiè

de toy-mêmeÈ, que je t’ay indiquée. Sur
tout, ne te tourmente’point, ne ibis point

iniâtre, mais iois libre, a: regarde toutes
shahs comme un homme mâle 8: fort, com;
meun citoyen &unjmortel. ’ Parmi les yeti.
tez 85 les maximes que tu dois avoir toujours
devant les yeux ’,’ il ne iaut’pas oublier ces

deux-cy; lapremiere , que les choies ne tou-

i a ’I ’Ü’chent
me n’ayant aucune part’aux impreflions queles objets
font dans le cerveau par les mouvements des me 8c des
muicles, peuteiire indépendante. ’ Maisqelle’l’ell plus

ou moins , felon qu’elle elt’plus ou moins forte, 86
qu’elle tonnoit lus ou moins, la verite’. i Les Sto’iciens
ont pouilë trop oin cette indépendance, tomme on le

verra ailleurs. j - ’"Du peuple qui croît le 1012m] Ce mon qui croît le
louer a me paroit fort beau. repeuple croit nominer:
mais c’elt à nous à ne pas croire qu’il nous loüe.

. Sur tu!" ne te tourmmepoiut ou ne te roidi: pain]
IcaArctraite dont parle Antonin , en: inutile , li on veut y

Pot.
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chent point d’elles-mêmes mitre ame; elles
demeurent dehors fort tranquilles , 8c le trou-
ble qui nous iailit , ne vient que du jugement

ue nous en faiions ° l’autre ue tout ce.

cl a a .que tu vois va changer dans un moment, 8c
ne iera plus; 86 pour t’en convaincre , tu
n’as qu’à penier à tous les changemens quetu

as vus 8c quile font faits en ta preience. En
un mot , le monde n’eit que changement, à:

la vie qu’opinion. p ’ .
1V. Si l’intelligence nous cit comma;

ne àtous , la raiion qui nous rend animaux
Iraiionnables , l’eit auifi. Si laraiionl’eit, I
la raiion ui ordonne ce qu’il faut faire
&cequ’il aut éviter, l’eil: encore. Cela citant,

porter (es lpallions avec icy; Si on veut le tourmenté!
pour les c oies du monde, 8: ie roidir contre fa dût;
née , c’ell a dire , a: revolter contre Dieu. C’elt le feus

de ce . - -1V. Siësintelligeuce nous efl comme à tout] Si
l’on fuit bien toutes les conieq ueuces qu’Autonin enta
dans ce chapitre , on en tirera des preuves tres-Rartes 53C
tres-eonvainquantes de toutes ces vetitez, qu’il n’y b

u’une feule se même loy , &que l’aine en immamiel;
e , &par confiquent immortelle. C’elt une «mon:

Ration. ’Le raglans ui nous rend animaux remuables, "il
uni. r la raifon n’eltoit pas communeâ tous ,
l’inte ligence, qui a la mon ut objet, lieroit donc
inutile. Or celanefe peut. S’ilît’y avoit auner-pifs»,
iln’ auroit pointd’intelligence, écrions crionsen tout

un: lables aux animaux. .

l
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la loy cil commune; la loy citant commune,
nous fortunes donc concitoyens; il nous ioni-
mes concitoyens ,. nous vivons donc ious une
même police, 8c le monde cil: une ville par
confisquent. Hé , ions quelle autre police
que ions celle du monde pourroit-on croire

ue tous les hommes fulient generalement
réiinisl. Mais cette intelligenceraiionnable 8c
iqumiie aune même loy ,1 d’où nous vient-el-
le P eit-ce’de cette grande ville , ou d’ailleurs?

» .Car comme tout ce que j’ay de terreilre vient

A » I a p d’uneF La tu efl communeq! AntOnin recoupoit doue icy
une Loy naturelle qui e oit écrite dans le cœur de tous

A les hommes, comme faim Paul le témoigne lors qu’il
qdit: * Les Gentils n’ayant a: la 1.0.1]? tiennent-1
lux-mêmes lieu de loy, flafla: voir que ’æu’vre de le
"En; e]! faire dans leur: cœurs. On peut diremême que
daLoy écrite n’eil: venue, qu’au iecours de la boy natu-
.relle , à eauiè du méprisque les hommes en avoient fait.
LE! idcirto data le: e]! pet. Moyfen, dit faint jerême,
qui: rien les: du]; au efl. le qu a efle’ donne p41
Mg e, pare que thonines avoient profitai la prenie-

4" L0. ’p D’où ne" arien; elle? E]! ce dermegmudevife. 0l
.dz’aifieurr! 1 - Si vous dites qu’elle nous vient d’ailleurs

que de cette grande Ville, cela cil: abiurde: car vous
.mcttez un tout au-dela du tout ; 8: il vous dites qu’elle
vient de cette grande Ville , il faut que vous endétermi.

ciniezlla Source; Elbe; de ce qu’elleade Viiible a Non :
car outre que l’intelligence a precede le monde , on ne
peut pas dire que ce qui n’eil que mariere, produiiecc

ui en immaten’el. C’en: donc de ce tu cit intel-
ligible. Or ce qui cil; intelligible .. n’ autre que

Dieu. i 1 h ’ l A a v
r1 3.41m Main. 13,
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Marc Antonin. L I v. 1V. 9j
d’une certaine terre, que :ce quej’ay d’humi

de vient. d’un autre certain ëIement, que ce
que j’ay de girituel vient de l’air; 8c que ce
que j’ay de eu nient de fa fource particulieë
re, rien ne pouvant ellre "fait de rien, ni le
reduireà rien, il faut tout de même que cet-v
te intelligence vienne de quelque endroitr

V. La mort, comme la naiflànce, cpt-un
mifiere de la nature. L’une cil; le mêlçnge 8c
l’union, 8c l’autre la dillolution 8: lailèpan
ration des mêmes principes. Il n’y a rien li
de honteux, car il n’y a irien quine foit pro;
pre à la nature de l’animal raifonnable ,j 8:
conforme à l’ordre de [a confiitutîon.

V I. Ces fortes de gens ne faventùfaireique
de ces stations. Il y a une force majeure qui
les entraîne 5 a: ne vouloir pas ne Cela arri-
ve, c’eft ne vouloir pas que leæguier ait un

* l laitIl fiat tout de même-que «ne intelligence vienne de
guelîlte endroit. i En eflct performe ne peut tirer (ou
me! xgence de on propre fonds, .m ellzreû lamiere a
luy.même. Il faut donc lanier d’ailleurs, c’eflâdire
du fein de la Divinité. Verne fort grande kif-Or! im-
portante.

VI. tu forte: de sa! ne [avent fifre que du"
15mm] Antonin venoit de recevoir quel ue fuie: de
feplaindrede quelqu’un, gnandilfintlcettere exîon.
* Il J a un force majàm qui les marna Cette

En: majeure, c’eltla cor p’tîon naturelle à il omme,
qui le porte même à faire 15.2131 qu’il ne voudroit pas, a:
liempefche de faire le bien qu’il voudroit.

i YILanflË
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lait amer. Enfin louviens-toy que dans un
petit efpace de temps ni un tel homme , ni
toy-même, ne ferezplus , 86 que dans un au-
tre. petit cipace, (on nom 3l le tien feronten-
tierement effacez de la memoire des hommes.

V l l. Challe l’opinion, & tu as chafÏé cet-

te plainte importune, je fuis perdu! Or cet-
te plainte citant chaulée , le mal ne fubfifie

plus. q p. V! Il. Tout ce qui ne rend pas l’homme
pire qu’il n’efioit , ne fautoit rendre fa vie
plus mauvaife , 8: ne le blefle ni au-dedans ni

au dehors. v1X. C’elt ur (on utilité pro te que la
nature cit forcee de faire ce qu’elle ait.

X. Si tu examines exaâement toutes cho-
ies, tu trouveras que tout ce uiarrive, ar-
rive jullement; je ne dis pas l’enlement par-
.ce qu’il arrive en confequence de certaines
caufes, mais parce qu’il arrive (clou l’ordre
de la veritable juflice , 8: qu’il vient d’un

l a Eflre2’ vu. chape l’opinion, on: a: du]! mnpwm im-
portune. , pif": perdra] Car on n’efi perdunque quand
on croxt l e re, a: le maln’a d’autre pouvon- fur nous
que celuy que luy donne mitre opinion.
.i X. Mai: parce qu’il arrive fait»: l’ordre de la ouin;
ble juflice.) Grande venté. EneEet, lajuflicecflun
fies caraéteres elle’ntiels a; irhparables de la Divinité.

cure les voyes a: touslesjuâeinens de Dieu (ont fuites.»

On ne peut rien Voir de [lui calen que mm ce que a”
icy Antonin.

’ Il



                                                                     

Man: Antonin. La v. 1V. 9;
Bitte fuperieur , qui dilhibuë à chacun ce
qui luy el’t du. Prens-y donc bien garde,
comme tu as dêja commencé 5 , 85
tout ce que tu fais , Fais le dans la vuë de
te rendre homme de bien ; je dis hom-
me» de bien veritablement 8c propre-
ment , &fnon pas felon le langage ordi-
naire des hommes. Souviens- toy de cela dans
toutes tes aâions. v
l XI. N’ayes jamais des choies l’opinion que
reluy qui t’offenfeena, ou qu’il veut que tu
enayes: mais examine les, &voy ce qu’elles
l’ont veritablement.

XII. Il faut que "tu ayes toujours ces deux
maximes; l’une de faire pour l’utilité des

hommes tout ce que demande la condition
de

Et un par filon le langage ordinaire de: boumer.)
Car il n’y a rien que l’on donne a meilleur marché que le
beau nom d’homme de bien. On afait un terme de civi-
lité d’une appellation grave, qui ne devroit elhe em-
ployée que pour marquer 8c pourdillin er la plus fin-
ette vertu. Nous appellons un homme 0mm de bien,
comme nous l’appellons Manfi’eær, &comme on appel;
le un Vaill’eau le Viüorieux , le tanguera": , avant qu’il

aitvûla mer. "vXI. Nage jamais de: chef" l’a info» que celuy qui
a’ojfenfe en a.) Le plus court et e lus feur moyen de
nous venger denos ennemis, e’eil eleur ôterle laifir
de croire qu’ils nous ont fait du mal; 8c c’efl: eleut
ôter, que de méprilêr l’injure qu’ilsnousontfaite, a:
que de ne pasla prendre pour injure.

x11. zou; ce que «mame rondiriez: chegîjlareg
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I de Legiflateur’. 8: de Royi ’85 l’autre ,7 , de

chouïa de refolution toutes les fois que des
fins abiles te donneront meilleurs avis.

ais il faut-toujours que ce changement le
l’aile par des motifs de jufiice 8c d’utilité publi-

que, 8C jamais pour. ton propre .plnifir , pour
ton intereft , ou pourta gloire particuliere.

XHI.’ A’s-tu la raifort en partage r? ,Oiiy,

je l’ay. . Pourquoy donc.ne t’en fers-tu pas?
Etfitu t’en fers, 85 qu’elle faire bien les Énu-

âions, que demandes-tu davantage?
XIV. Tu as cité formé comme une partie

de cet Univers , 8: tu retourneras dans les
mêmes parties qui t’ont formé , ou pluton:
apre’s ce changement tu feras reçu dans la rai-

fon univerfelle , qui cit le principe des

choies. I p ,I X V. Ilau de Riva] Car les Legiflateurs n’ont ou ne doivent
avoir d’autre but que le bien des peuples. C’ell: pour-

. quoy les Rois citoient appeliez anciennement m’affi-
"un, comme cela paroit par ce pallagcrematquablc de
flint T Lue , Et ceux qui [ou le: Mettre: de: Nains.
en finit appelle; le: bienfitinurt.

X111. me demander-tu"ddvtnttgei )l Pourquoy
demandes-tu des louanges "se des récompenles , puis
qu’elles ne l’ont point partie de ta bonne action 2

XIV. Tu fera reç dans la Reijon univetltfelle , qui
e]! le principe de: clan et.) C’elt à dire dans efeiudela
Divinité ,. qui renfermcdansfafubltance les idées, c’ell:
adire les modeles de tous les eûtes creez 8c pollibles ,
comme un Architecte renferme dans (attelle l’idée dele
marron qu’il bâtit,"& voila ce que Platon a entendu par

les, a, 25.. (et
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e XV. ’ Il y aplufieurs grains d’encens funin

même autel; l’un tombe lutofi dansle feu,
l’autre plus tard :7 mais c’c toujours la même

choie. . . . . .XVI. En moins dedix jours ceux quia re-
gardent prefcmement comme une belle feras
ce , ou comme un linge , te regarderont

com.

fes idées , que l’on condamne (i (cuvent fans les connolo
ne. Et ce qu’Ahtonin dit icy, qu’aprés noflre mon
nous retournerons dans la Raifon univçrfelle , d’où
nous avonslclle tirez, (a doit entendre comme ce que
fait]: 1’ Paul dit , que Dieu Je. l’en s e]! parafe” Je n’as

nîr du: le planitude de: mm tout" cbofe: en jefur-V
cbrifl 69 par jefiu-cbrifl, un: ce qui cf! ariel, glace

qui efi fur la une. n ’ k IX V. 11.7 cplufieurr gains d’ennufxrunnlmu:
"LE Nous tommes danscemoncle pour mourir , ch-
me es ains d’encens fontTur un autel pour eüre brû-,
la. en: comparaifon me paroit forrbelleôc fort con.
yenable . a; nous femmes tousls viâîmes de la!
mort.

X V1. En profil: Julia: fourneau: qui te te ardent
pefentevmn came une belle fifatEJ Antonin anurie
allulion manifefle âce mot d’Ariltoae dans le 1.Liv.’de le!

a n il lPolitiques , vÎ .920; n 9’1091’ ou enfielle ,1 ou un
Dieu, voulantdirc que les peuples (ont incapablcsvde

ardcrun julle m-ilieu- dans, le jugement quilla font des
gommes, a: fur tout des Princes , les regardant ou
comme des monfircs ou comme des Dieux. Antonin
fretins doute cette maxime dans une oecafion, ou a:
quelques rcglemms extraordinaires il avoir excit le
mécontentement du peuple. Il s’exhorte luy-méme à
demeurer ferma: âne araine .ceder au muLmure de ce:
iguorans qui ne connoi en: pasleur propre ’en. I

" î du Erin]: la l! E 2(ng E CG,



                                                                     

,8 Refiüion Mordu del’AEmp;
comme un Dieu, fixa retournes ères maxi-
mes 8C que tu, agrumes le cultede ta talion. i
:. .XVH. Nefoisnpascomedimdevoisvivre
.encore des milliers d’année; La mon Peul

brumât idem de bien Pen-
dent que amis, &quetuùepeux.

XVIH. de rams-gagne celuyqui
ne prend pas garde à ce que (on prochain dit ,
fait, ou penfe : mais qui cit attentif, à ce

u’il fanny-même , afin de le rendre jufie a:

i -aint? . e - v1 iXlX, (reflua pecque .d’Agnthon , ne
«gaude point aux mœurs corrorn uës de ton
Ëmëhain, mais ava toujours ton c i un:
4 toit, 8c marche fut la même. ligne, fins ja-
miaat’mdénœmf. v - ’ t

- XX..fCeluy-qui efiêbloîiipar l’éclat de la

reputafion qu’il-laïka api-ée la mon, nef:
hument pas glaceux qui parleront de lui,
mourront bien-toit eux-mêmes; que ceux qui
üendbont’enfuite, mourront 311m; 8c tou-
joumdc mène , jufqu’àce que fa-memoêre

. 31X. clefivmWe JngmM] Il y agent
fioëmflechuom siam Tragiqnh,.& un Comique. Je
.6to W19 mot qu’Antouin apponte, titan premier .
descIuyque Platonïait-parleedansfonâmquet. l

Neustrie yin-eux- mon conspué: de tu p02
154110.] CezprecQteeüfotrzfage. Laplufpartdesbom-
mes 1:an Poumnprnenede rdâchemcntda’nsleur
.  jas-lu mæmsmurnçnëc-deleur prochain. I

hutallcxhnehsmiuæmdtoit. padoue: piege.

Î f. .t .ix.-. n;



                                                                     

. 12430 MvàofiiàË-Mî’v. ÎV: t 99

paillant fuccefiîvementpa’t deS’bomntes entés

striât quimeutenteti adBÜQHlCi (oit ondem-
ment abolie. Mais fuppofons quercçuxc quitç
loüeront (oint hmm, à que tas reçut:-
eion ifitÂmfiCÏk :«qne. ceinte fait-i , je
ne du pas girondines ’mo’tt,J mais ycndant
tout Ier-temps menseA . quem esen vie? .iCae
- u’cfl-ce que la loüange (caltât confiderée
ansune cernu- ne utilité qui en. revient ?. Ref-

nonce donc ,* pendant qu’ileitenœre remue,

V , - V s,. .L. Ut .l .4....... a, XX, Çdrqu’ejëmqneltdmigr fait a! enfilade
fin: une certaine Itilitl.1ui en reweqtë] Les Sto’iciens
mettoient la loiiange entre leseliofes indifercnres: mais
ils partageoientces choies indil-Îerenres en deux glanes)
en chofese’ligiblr: se en diofesujmablu, a: ils met-
raient la loüange dans le premier rang. Mais comme
ils fanoient encore trois claires de ces c ofes éligibles , la
Premier: des chçfçs é gammé-tes; la fc.
coude dCSIChOfCS éligi 7, acaule e leurkur’ilitéls, 8;
la troifie’me de celles quïle’fontipqtl’unôe par: l’autre .1 I]!

n’étaie’nrpas bien d’accord dans le uel de ces trais der.-

niersrangs ils devoient placer la oiiahge. Antomnfç
moquoit de ces vaincs lubrifiai; 8; fins entrer dans rou-
resces en ures , quilleront bonnes que pour l’École
&poînt atout pouir’laf’c-onduite tic-Je yie- il ne
encan cas dola loiiange.’ ’Çar fielle’ e’liëiliequc ’

Pour (on utilité, ce n’eft dont platine gui e 9ms;
clefl: le bien qui en. revient. Qr;le (age mon dépendre
ümbi’cnquedeluy-méme. voila quelleefioithpmfdo
de cet Empereur. Aujourdhuy nous devons regardes;
lesloiianges comme les fruits des vertus, lelilucls prof
duifcnt les mêmes vertus dans , ceux qui nous ,loücpy;
Celt feulement ont l’édification de nome profil?!
que nous devons es aimer. 4 ’ ” ’ i v a .
l * mutin: pudeur (En ’Cfiflflfl un?! à r? 2’:

a 2
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ace-vain prefent de lanature, pour t’arrache!
Àeformais àqnelqne chofede plus folide & de
plus parfait. ’. v . V y 7’. î
. - XXI. Tout ce qu’in a de beau; eltbeau
par luit-même; il renfermié.&..coneient en 40’

tout: la beauté, (ans que la loüange en faire

aucune partie. La loiian donc ne rend ni
«pire ni meilleur ce qui eitloiîé. Ce que je
dis la s’étendit" toutes les’èlaafes qu’on appel-

le vulgairement belles, :co’mmç furies, choies
mâterielles 8c fur lesiouvrages del’art. En
nûment co’qùiefi-veritàblemêntbeàüm’a be-

ffoinyd’aucnne autre choie; nOn plus que la
i foy,la verité,la charité 8: la moderne. Car qu’y

l:a..t’.il n que la loüange ombellule , ou que le

a ; blâmei e en: le la nature. Ce" alfa ’ en corrom udamle
SI le Censque jJayfuïâi Hà: bohAntonân appelle
hloüange un vaintprefeu 4:14 nature, parce qu’elle
in’efl qui: (on inutile, un bruit de langues quine fer:
qu’à atter& à nournr mitre orgueil , (ans rimaien-
ter à. labeaute de la chofequ’on loüë V, comme il le prou.

tue dans Partiel: flairant. Et cela me paroit fort beau.
Oiiapourtantlûlcepallâge d’une autre manicrc, 8mn
en a tiré ce liens, ui nfell: pasâ rejetter: Tu "une:
thÈpropu pour et e ( poutlaloüange) apurent que
2; Nature (Dieu ,) t’a fifi, (de pouvoit trouver ton
bonheur en toy-même) une! tufiit dépendre tafilieite’
de: difiourrderaarrer’. filais ’e croy qu’il ne feroitpzs
difficile de faire voirque de a maniere dont ou lit le
mte, on nesconl’ervepas le (file d’Auronin, -& qu’on

féloignedugem’e dehlangueGieque. a . - .

r. J T l. ., p: g les .5. 83
un
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blâme puilTegâter P» Une émeraude , pour!
n’être lipaslbüe’e , enefi: elle moins belle?
N’enc t-il pas de même’de l’or, de l’yvoire ,«*

de la pourpre , d’uneïépée, diane fleur 8c d’unJ

arbrilleau ? ,XXIl. Si les ames demeurent après la mon;
comment l’airpeut-illes contenir depuis tant
de ficela? Mais je te réponds : Comment la:
terre peut-elle contenir tous les corps qui y
fiant enterrez? Comme les corps, après avoir:
cité quelque temps dans le feint de la terre ,.
le changent 86 le difiolvent pour faire ph-
ceàd’autres: de même les aines ni le ont
minérsdansPair, aprésy- avoire té un cet-J

’ z . i ’ l - l . tain"
X X l l.- Si les me: demeurent «me: la un" , sema

meut l’air peut il Ier contenir? ] Quand les hommes
font abandonnez à leurs propres lumieres , 8c qu’ils"
n’ont pas de rincip2s feurs pour regler leurs veu’e’sôc

leurs connoi antes , il ellimpollible qu’ils ne tom-
ben: dans des abfùrditez infinies. Tout ce qu’Antoninv
dizicy, marque parfaitement l’ignorance ou les pinda-
ges Payens cl oient fur la nature dc’l’amc8e furfon état"

apréslamort. Il eftbien vra , (clou leurs principes;
que tous les corps citant tirez e la matiere univetfelle,
a: les ames venant de llEfprit univerfel , comme ils le ï
croyoient , niles corps, ni les amcs ne peuvent ’amaie
excederla totalitéqui les produit. Autrement, es uns’
8e les autres feroient comme la fumée ui occupe bien
plus d’efpaeeque le lieu d’où elle fort. ais leurs prin-’
ripes mêmesfontfiux, COmmeon l’a déjavû. lln’ya
que la marier: qui puilTe occuper de lieu 3 les ames n’en

occupent point. . n’ ,TOWJ’Mmh louangé]? foutrefire’esdanrl’aïrl.’

t x E 3- dz";
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ternie, Je changent ,. s’écoulent, s’en-Î

fulminent , ce font dansla uni.
vrerfelle ; 8c decette maniere elles font place à.
celles qui leur fumoient. Voila- ce qu’on

eut répondre , en fuppofant que les auna fiab-
iiflent après-la mort. D’ailleurs on peut ren-
dre cela leufible, non feulement parl’exem-
ple des corps qu’on enterre , comme je viens-
.de dire, Maremme la quantité prodi-
gieufe d’animaux quiqlont mangez tous les
jours par les autres animaux 8c par nous-mê-
mes. Car confidere la quantité qui s’en con-
firme , 8c qui eficomme enterréedansles en-
trailles deiceux’qui s’en .nomriEent.; Cepenat

dam un même lieu (uth pour les recevoir ,
parce qu’il les’convertite’n (mg i8: en leurs

parties aëriennes 8: ignées. l
. X XI I I. Quel moyen de connaître la vc.

site de chaque choie! C’en; de la divifer en (à

matiere 8: en (dorme. a XX 1V.
anisa avoir a!!! un certain teflon] Antonin fait icy le
fentiment de certains Philofophcs . qui croyoient qu’a-
pres la mort rame (e retiroit dans liait, pour y crue.
purgea: lavéed’es taches qu’elle avoit contractées peu-
daut qu’elle avoit habité le corps . 8c qu’enfuite elle
efloit reçuë dans le Cilel a: réimiebâ la Divinitié. k .

E u a au: ne a et 1 e a .Car fesfPIiiilgloplilcs leieÊIuÏécnfiîËezrfienim du fait!
mortalité del’ame quarrer: beaucoup de doute 8c d’incer-,

Ils ne paroiflbient pas tant la troue, que la fou.

( à: X 11L 311.14: la divifirenfi muer: au enfiler.
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t Jim datai». L11. 1V. ’. la;
A X’XIV, Il, ne faut points’écarter; ni [e

biffer emporter allouent: L mus’ il fiat faine.
majonrs la jaffiez dans: (ès moumens, 8: la
Verîtéhôans (les opinions. (

X X V, O Univers! . comme t’accomrv”
mode ,7 m’accommoda; tout ce qui dl de
faibli pour tay, ne par eût: gour moy ni
prémamre’ nitardif. ONamm .  tout ce QUI
carafons m’apposnem, ici: trouve un fruit:
délicieux. I Tout vient à: noy, tout efi cm
Ray: 8c tout mon): àtoy. Œdqu’un ditr
dans une Trzgedic : 0 cher-"tille de Camp-J È
Et :07 , ne diras-m 1205m : 0 du" ville à

Dia! , , , ’   XXVI..’
sa] Pa: k fimehSto’iciens entendaient l’efptildc la
Nature . la Càqfe Mante, c’efià dire Dieu, qu’ils,
(abîmoient tellement mcflé 8c confondu avecla matie-
œ, qu’il n’en-pouvoit cfh’e fepatd : comme fi Dim-
cfloix dans le monde de la même manieur que l’une dt
danslc’corps. Maisfanstomber danscette erreur groG
fier: dèsStoïcicns , . qui cfificontraire à h Verité étcr.
mue, ui nous apîrcnd..qun Dieu «fait. manque 14.: 
monde ufi, &qu’i ait-ait le monde, mus pouvonscnr’
armât: Guykmcm la paroles , 8: diviièr’
chaque cbo e en fa maigre, c’en: àdjr: en ceqa’ellecft
par (ou cflënccyâzenfa forme, c’eûà dix: en empila»
détermine àcfl’xe planoit cela ne cala 5 faitqnefa foin:  
[bit natuLchou artificielle , 1m91: ou computât. .

x X V. o mon"! tu: a qui»: [afin n’a ri
mm] Carl: Natui-d n’à pas moins (es [bibus-cf un,
tes , «persuade. A. Les (dans dela Nanar: fait l’en-

fincc, laimneflè, lavicillcffc. (in... 7
Et tu.) ne dira-m oint :. 0 cher: Ville de En! P

6a: tout hem: p dé. quç se mçndcafih Vxllq de.

I E .4, D191! a
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- XXVL Democrite a dit: Fairpeu lèche]?!
fi tu veux afin tranquille; moisnëuroit-il pas
elle mieux de dire : Fais toutes les chofcs ne.
cellàires , 8; tout ce que la raifon demande
d’un homme né pour la fociete’, 8c comme

elle le demande P Car on trouve là tout enfem-
ble , & la tranquillité ni vient defoire le bien,
8: celle qui vient de ire peu de choie. En
effet , fi de tout ce que nous dirons 86 que nous

’faifons , nous retranchions , ce qui n’efi: point

ncceflàire, nous aurions 8c plus de temps a:
moins de chagrin. C’clt pourquoi fur cha-
que choie il faut le demander : Cela, n’efi-il
point du nombre des choies non necelTaires?
Or il faut retrancher non feulement les aâions
inutiles , mais aufli les penfe’es: car les pen-
fées inutiles chant retranchées , les aâions fu-
perfiuës le [ont aulii.

xxvu.
Dieu , (en convaincu que tout ce qui luy arrive, cit,
pour [on bien , a; le recru-a fans murmure. 1

XXVI. Dentaire a dit: .Fais peu de mon fi tu veux
eltre tranquille; mais faunin! pangolin-x 2] Au.
tanin avoit raifon de corriger ce mot de emocrite , ni
ne portoit pas tant l’homme à faire le bien, qu’à e.
meurcr-dansla nonchalances: dans la patelle, qui eltla
(burceoula nourrice de tous les maux. Ce chapitre en:
admirable.

-Non feulementler alliant inutiles, amide: penfe’es.]
Sousle me: d’officine Antonin comprend aulll les paro-
les , qui font les productions de la penfe’e. J æsu s-
Cunr s r nous du dans S. Mathieu, que nousdren-

. rams



                                                                     

l

l

A-w..7ùj-- . -. I

e .Mareflntoninr L I v.’ W. Yo;
f: XXVlIAÊ Ëllîyeïeom’mc tu te trouveras de
mener la vlic’cl’unihomme (lebicn 5 je veux
dire d’un homme qui le plait aux choies que la
nature luy envoye, 81 qui le contente de faire
des aâions jolies ,I 8: de polleder (on efprit en
w 1x. - -- ’ ’
xr’aXXVlII. Trias vêtes cheire-là; Voy en:
tore celles-q; "Ne tetroublc’point ,I mais fois
fimple. :Quclqu’un a-t-il’ peche’ contre toy?
’c’elt fur [on cômpte. T’efi- il arrivé quelque

mal? prens: courage. Tout cequi t’arrive,
falloit delliné parla nature univerfelle. En

un
drons compte de routes les paroles inutiles que nous au-

mus dires. l . .XX V Il. que toment» u trouverdr.] Antonin
l’avoir fort bien que liho’mmc cil naturellement porté

au mal , 8L o iniâtre. C’efi pourquo il ne dit pas,
.Soùbomde in; c’eltluy en deman ertrop, &Juy
,impofer d’abord une trop dure fetvitude; il le contente
de luy dire, efiy’e; c’en elle allez; ellayons , Dieu

fieralereRe. w. . 7 u. .1 p - v’
X KV Il]. Ta and ce: cbofu la , mg enture’cellet»

0.] Onn’apasliien’tomprislefinslde ces paroles, An;
tomn repolie en luy-même tous les maux qui lui citoient
arrivez , afin que cette penfee le portât a foufirir plus
volontiers ce qui lu venoit d’arriver, ou quipouvoit
luyarrivetdansla fuite, &àquoyyil fe preparoir, afin
que rimnepuflluy porcine nouveau.- I i
. Mtirjbirfiuples) Il n’y a rien de fi oppol’é à cent

fimplicité qudemnudoitlAntoning ne le trouble 6:1
defor’dreqneneaufentdans-lbmetoqtizs es patinons. ;
- Étieflfur [ou confina) C’efi contre lui-même qu’il

apeure, anonp’asconrretoy. ïlî -- I - i

z E s l.’
. l



                                                                     

1 05 Reflexiom Monde: del’fimp.
un mot, la vie eft Courte, Gril faut profiter
du ,prefent en fuivantles regles tic-la milord;

de lejuitiçe, v Sois labre dans le relâche que tu
, «donnes à ton corps 8: à ton efprit.

, . .XXlX. Le mondcefi ou un mangement.
ou une confufioniôc un delordre, &c’efl
k pourtant toujours le inonde nuais pourrois;

tut’imoginer qu’ily eûten toy un certain on-
dre 84 une certaine difpolition , à: qu’il n’y

eût que ddprdre 8e que confilfion dans cette
mile machine dont tu fais partie? Sur tout

ipuifque les choies les lplus contraires y (ont
dans une entiere cette pondance 8: dans une

’yàrfaite. union!

I I... et": cf! com.) :Pomy la confirmer en
plantera: en regrets; A

XXIX. Le MM: cf! un arrogeaient-1.0:: lemmi-
tde a cité lapementnrdonnék difpolëpar la Providence.

comme incinération: les a: les Platoniciens,
,91! il en refit-par- lehuault filon cumuls fortuit
des atomes , comme les E icariens ’ont crû. t un».

X3 afrite: le demie: cotisent par: bifiabriquç’ de»
. mmÇqqicû rapetirmouân. ouilfyæuuardre ab .
louable a; un arrangement merveilleux. - -I

et c’qfl pourtant m "un le min), mon me;
te cela , pour rendre plus (mon ratatinant! «un.»
lçlglentdcçfiaiCQflŒSs mmefil’arm i a: rot.
du pouvoitntfiùfifieraxeede dolèrent: maison.
Montré; trek pas fi Müeenuollxelquguo,
je Grec arome-le Latin, culent, mais. figue
agi, propretfel, balle V AAmpli ou e: ln tr l mon a nela: une «du: mnfiooduml .filçMonde pilât

T i . am



                                                                     

Il

En: Joan. E I v.. 1V, .1 67T
nX. Ilfaut éviter in: toutes choies a? z;

lire envieux, médirent, eüminé, tapinâ-
tre. féroce, brutal, badin , lâche , faux,
bouillon , trompeur G: tyrann-

X XX I. Si l’on eflze’trangtrdans le monde

quotidienne fait pas ce quiyeflz, on nel’efl

pas moine uand on ce qui y arriver
Celuy’ qui re fed’ohéïrà la Renier: univerfeL -

le 8c politique, c’ell à dire à la Providence-y
dl un demefugitifi A Cela)v quia les yeux de:
l’efprjt bouchez, cil aveugle. Celuyx-là elë
toujours pauvrequi n’a pas en hui-même tout I
ce qui luy cil: necellaireôc quiabefoin du le. t
murs d’autruy- - Tu fais une. spoliant: 84 sur
abcés dansle monde, quand tu te retires s 8e te
[épures de la raifort de la Nature univetfellï;

que lofer du. bazarda imite Emmwietédœélemcœ i

a: immondice mon, Chili mdmnfimion.
. XXXI. au ne l’eflpor ménisquesdoeipm tri-qui)?

Mot]; .lgnorçrvçeïquiorrivo dans le monde, .c’elt 4
ell;re fur ris; des 869541615? fâcheuxaui firmament-a 80’

«me: Je s’y (antenne: carde une marque [euro 5
qu’onmlualtdâpaslfüvûfic . v ,.

(210.441. :fifd’aééfr à læteühuùmfelka’pü

zizique. flafla. m1: PIWÏJQMJ faunin"! la:
pcnŒcd’Antouîn. qui dit mua me: a. "(la quirfiüdï”
râlât. piétions? Maisfilük 2011M "tien-n’efipaoa
une; iblIÎA-epliîfirelaîggè. Colère Ædeklonmlâp.

tre a a ravi que, qui envoyoit c une! 1 r
convient. tilafqütqmrtu’. muqmmïiw;

OK&ciell ce qui! fol faire enten e. -
la: «Wtfiwgèffl Ëwfâüehlvieo au?

.--.-o..-4.... .2.-



                                                                     

108 Refiéxlom Moralerdel’Emp.’

a: tu t’en feparesl, quand tu prens mal ’85 que

tu reçois avec chagrin les accidens de la vie t
car celle qui te les apporte z cil le même qui t’a
porté. Enfin celuy qui fepare fou ame- de cel-
le des autres citoyens, lefquelles ne doivent
faire avec la Germe u’une feule & même orne;

celuy là , dis-je, ne dans cette grande Ville
comme un membre inutile, 8c il rompt tous
les liens de la focieté.

XXXlI. C eluy-là philofophe fans tunique ,
couvert d’un (impie manteau ; celuy-cy philo-
fophe, fans livres. L’un demy oud dit , je

. , . matt-le ficours de la graoe , on: laquelle tous res efforts lè-

rorent Vains. , . -Lefijuell’erne daimntfiirupet le fient qu’un feule
a mimant] Puifque les Sto’icicus , croyoient que
l’amc elloxt une attie de la Divinité , ils ne pouvoient

as s’empêcher e croire aulli ne toutes lcsamesfai-
leur" un feulât même tout avec a Divinité même. Cet-
te erreur aeflé reintée ailleurs. * -

XXXII. Gringo: pbilojopl’e fdnr’mipte ] Anton
pin-ôte icy aux mes tous les vains pretextes qu’ils
pmnnmt pour s’empêcher de s’adonner à l’étude de la

figeile. L’un dit: je "39er dequqy m’hdiller; l’an»

me: Je murtvdefaitm ce uv-là: Je finir malade; ce-
lui cv: Je fuisignornr. Excufes toutes frivoles. La
nudité , la difette, la maladie: 8e.l’ignoranCe font au
contraire des motifs tres-puifl’ans’qui nous eng nt-â
avoir recours à la Philofophie , puifiîue c’ell: le culte-
medea’ tous les maux qui nous afiligent. ’ a

Saur toxique; ),- Comme tous les Philolbphes C7.

niques. J: sur limer-.1 AntoninJa peut-titre égard à ont:

-L...
LI



                                                                     

in": Antàkîn.’ Ï; 1 v. 1V; V i0,
manque de périt: ; :8: je ne laiiÏC pàsjde philofo.’

plier; l’autre l: je’manquc detoùslcsfèco’urs

que donnent les Sciences , à: je philofophq

pourtantytoujours. q . i I I»
XXXIII. ’Aime le métier ue tuas appris,

i8: n’en fais point d’autre; indic, paflcta
irîc tranquillement , comme ayant 4 remis Je
tout ton cœur çntrc les mains de Dieu: tout ce
qui te regarde , 8z ne fois ni l’cfclave des hom-

mes, ni leurtyran.
XXXIV. Penfe, par exemple, auxtemps

de Vefpafien. Tu y verras tout ce que tu vois
aujourdÎhuy; des gens qui ie marieur, qui
ontdes enfans, qui [ont malades, qui men;-
rcnt, qui font la guerre, qui cèlebrcnt dei
Fcfles , qui negoticnt, qui labourentla terre,
?ui flattent, qui (ont arrogants, qluiontdcs
oupçong, qui dreflènt des cmbûc. es , qui

(ouhaitçnt la mon .d’auitruy , qui four méàoœ

i , N. i tensfiifoit Cidnihçs , qui n’ayant d’Cqqu (cintrer ni livres ;
nippât 5’ écrivains leçons de Zénon fur des coquilles

&dQ’œ- ’ .1 » v 24 . .-l XXXIII. Jim le métier ne tu «apprit. ): C’cû
pour*shnpofchcr de tomber ans liinquietude qui Bi:
que lion n’cfl jamais çontcnt de fa condition, 7* ne
dpcnflmeundèwm Dieu 10111:4) «que! il «filé

typellc..- k- .:.’-: --’ Et ne (bi; ni l’efilw: de: bouma.) Nous ne devons
dire cf: aves Quechieu qui nous hacherez; 1- Vu;
me; ejh’ rachetez d’ungnmiprix, ne vous rendegpojn

cfdcyudglhm- i ’M ” r -
8:1” MXÇÏ- .1 fil.’--- ’74" n, A xxxv.



                                                                     

ne kawa»: 44qu Mm:
m, ni ennuient des nef-ors, quibriguent. g
[e ConËultat, qui afpirentàla Royauté, Sec.
que font devenus tous ces gens-là 3115 ne [ont
plus; Defc’ens enfuite ami tem de Trajan h
tu yverras encore la; même cho e. l Les hom-
mes de ce ffiecIe-là font morts aufli. Parcours
de même tous les huttes âges 8c toutes les au-
tres nations , 8c voy combien de gens , aptes
s’efire bien tourmentez pour parvenir âne, r
’u’ils defiroient, fontmorts incontinent : 78:
ont retournez dans les élemens d’où ils avoient

die tirez. Sur tout, il faut rendiez dans ta.
memoire ceux que tu as connu «gy-même , 8C
quem as vû s’attacherà des choies vaines, 8c
negliger de faire ce qui efioit digne d’eux , a;
à fuoy ils devoient s’attacher uniquement
6c y trouver toute leur fatiSFaŒQn. Il efl arum
tres-necellaire de le fouvenir que l’aRPlicatiqn
a; le temps que l’on duit donner à chaque
àôtion ont’leurs borneslôc leurs mefuresl, fe-

lonla dignité des choies attiquellesi enferra.
èbe: car par cemoyeutun’îauras jamais in: déu

plaifir dÎavoir-donne’ à des choies legercgôc de v

l cuide confequence; plus de temps qufil ne

alloit. V V l .. . Ç’XXXY. Les mots qui étoient
ment en Mage , [ont Prefentemeiit inœnnus 5 .
ont befoin d’explication. Hencüide même .

, .. . :dee:XXXY. un cilleniqeda’llnwbmæ

l

l . T1- a K- R In- -*"*-



                                                                     

.. .rv- ,

-’ - 1...?

filmiduriuix; I. Il. IDE? Il la
desmnisdeeîpluà grands. hommes des ficela,
palier; canine Caniille,ï-Cæ*fon, Voici-us;
boums; a; quelque rams a ée, Scipion
6: Caton, enfuite Augufie-mëiïne, 8c après
cela encore Adrien 8:1 Antonin; ne ont be-
foin &æommeutaims-qui apprennent ce qu’ils
entoilé; ï entoures choies (anneau ’ues a;
pullàflœ. .Ellesdcviennenrfabuleu dans
un moment 8c bien. toit aptes elles fiant enfeu
velîes dime un profond oubli. Karma jadis
cela, je parledeceux’quiom pin-u avec letplus
d’éclat, 8; dont la gloire a attiré les yeux de
tourie monde: earnpou’rles autres,- dés-qu’ils

ont expiré, ilsfontoubliez endettement, à
unifier; arlerren aucune maniere.- Mais
quand m meula reputation feroit immortelle 5
quefemit-cei Pure vanité. t Qu’ya-rt-il-donc
à (par nous devions nous upplliquer , sa qui

fiehrpfi’pgf) ifihiezcela de maffia? par: «mollit:

1 " i . I * c a t ’ ’ëÊEËÀÎËïÉËÊËÊËÆËÇE dîmÎIÏ’iiËâîë

un nier barbare rquionlri.”emen,d plus, le quinedënne
phanucuneidée..ï- » J î? ’ il 1 -Ï
. C Îlk . 6:13», 701415", Lai-me.) Vomit!
noms qui ne (213cm fîfiue plus euËnËlÉns gommen-

aa une hexane.Ëæfou and desFlbutienâ à: la Re Yokfu.
démenai?! à sa: ülFËÎGYQW d’un homme qui
plioir annelets Empereurs; .Çcmui e11 randonneur,
Empa. koumis in; un www»: amure; de;men cura-15mm du» me; mène

CC?



                                                                     

Il: RèfllximMomlndd’Emp;
peut: 10’145; pas. loties w? - (item-fadement;
d’avoir l’amiable 1, de Îfiircde bonnes
aâion 5*, (c’el’t àdiredes aâions utiles à info-.3

cieté ; , de ne pouvoir direque la. venté ; û:
d’efire toujours cném- de recevoir .ce qui
nous arrive 5 ô: dell’cmbtaflcr comme une
choie necellaire,’ Viconnuë; 8: qui rient de
la même forme 8; du même, principeque

nous. A ., . L il; ’XXXViI. .Abandonneetoy volontaire-
ment àla Parque , 86 permets larde filer ta vie

comme elle youdra.. v 7 v l * ,
L XXXVlI, Tout palle dansîunmoment,
à ce qui celebrc , .84 ce quiièflæe’elcbré;

. XXXVlll. Confidere toujours que tout
le fait par le changement , 8: accoutume-toy à
penfer qu’il n’y; rien que la nature aime tau:

u’à- changer les choies quifont pour enfaîte

le. nouvelles 8c de toutes femblables. Car
lampent dire en quelque manière , quëutout ce
quiefl , .nfeii que hlètrlience "de ce. qui (en;
&etOy tu nepenfes qu? le. femme qu’onfijet,
te dànsla terre: c’en dire trôp’ignorant 8c

tropïgr’oflier. 7 «XXXIX.
agnat.) si elle d’6 connn’e’, elie’ne doitjdonc rien

hdvdrdefiirprmam. v1 - " ’ * A
z " XXXVul. ne; ce fief, n”efi que [affluence le
1e quifm;) Cettei’tl çfi belle. iA’infitquand nous
’mourons , clef! comme ungerme qui commence à poufL
(cf, &quivàbien-toflporterdufruir; ’ . ’

. p XL; 80:44?l



                                                                     

Mm Antonin. IL n. 1v. a;
ï XXX-lX. Tu vas mourir, 8cm n’aspasen-

core cette fimplicité de cœur qu’il faut avoir!
écru n’es pas encore fans trouble! 8: tu ne
t’es pas encore défait de l’opinion ou tues,’

que tu peux efire blelié par les choies exterieu-
res! 8; tu n’es pas encore doux 8: bien-faifant
envers tous les hommes! 486 enfin tu une fais
pas encore confiiter la ver-nable lageiie â’faircî

des afiions de juilice 8: de picté ! - - -- t
. XL. Sonde bien leur efprit , penetre leurs

peufées , 8c voy ce qu’ils delirent 8; ce ’ qu’ils

craignent. ’- ip XLI. Ton mal ne vient point de ce que les
autres penfent, ni du changement ou de l’aie.
tendon du corps qui (environne. D’où:
vient-il donc? de la partie qui juge qu’une;
telle choie cil un mal: car , qu’elle ne juge pas
feulement , 8: tout ira bien. (braque le
corps , qui cil fi prés de cette partie qui iugc ,:

’ A ’ V faitXL. sur: bien leur ejprit», peut": bien leur: po...
fier.) Ce procepte ne rend pas à nourrir 8: à exciter la
curiofité. Antonin vent au contraire s’inflruire à me.
priferoe que les hommes pouvoient perlier a: dire de luy,
a: les jugemens qu’ils faifoieut de toutes choies. Car
les opinions 8c les exemples des autres n’ont que trop
fauvent la force de nous ébranler. Pour éviter donc
ce malheur, 8: pour aller touionrs (on chemin, il nef
faut que confiderer leurs penfées 8e leurs attachemens,,
la vanité des choies qu’ils defirent, 8c la me: de
celles qu’ils craignent. Ou aura hontedefe oumettrc à.

des hommesefprits. l ù k . vX Ll. amigne le en]: , qui cf! fi pré: de tempo:-

* tu



                                                                     

:114î Reflexim Morale: de finir.
libitcoupé, brûlé, ulcere’, pourri, elledçit

pourtant fe taire , au à direqu’elle doit
pour confiant q que tout cequi peut également
arriver à unhbmme de bien 8c aux: méchant,
ne peut dire ni bon ni mauvais. l Car tout ce
qui arrive également à celuy qui vit [clou la»
nature 8: à celuy qui viole [es loir , ne peut.
ellrenifelon lamente , ni contre la na.

v .. .XLII.ne i ’tu si me, «leur, me, m-
ini? aigu: fiche?!) Les Stoïciens’out’pooullëtr
loin indépendance de l’aine , quand ils ont alluré qu’e -

le penteflre libre dans les tourmcns. Cela feroit fans
doute , fi l’homme eull: demeuré dans l’état oùileflbit

quand Dieu le forma. Tousfes (ensimas auroit-net!-
pendu de fa volonté, 8c rien n’aurait pû liinquiexenn’p

troubler dans la joiiiflânoe de l’on fauverain bien.
Mais depuilque parle peehé du premier homme nous.
naiflous tous corrompus , aoûte efptit a perdu derme
Dieu fa dignité & (2)11 excellence , 8: aefié mammaire.-
ment allujetti à toutes les infirmitez du corps. C’efile

ri: du peché originel que les Philofophes onrigrnré.
elbit fuite mm que ne iavoit me (oolithe un

cimier en partie (on pechîiupar les bahuts espar ape-

mrenoe. - ai Tonne fui [leur me un Emma larbin 5523m
pêchent, nepm efire ni bon, ni menais. Il Quoique
alafoinrayau fond, neanmoins comme on ne peut

nenir à démêleront: "me que par de longues di-
iuâionsa degrands circuits , avant que tout cela foie

fiât , une douleur aiguë, ou uneidiÇgrace ont définie
rouscesraifbnnemensleSplus (unis, &terrall’é toutes
au preuves. La verirable Religion, . ’efl plus fimplc
quetoutclaîPhilolbphie, nous a allèguent maniqre



                                                                     

.1
.I

Lu. 1V. . 115,, «XLIJ. Ï Renfecontmuellemflit quelemon...
de. èfi campoie’yd’uue [ub-
fi-auceôc d’une feule amer ,epnlidere de
puche Armaniere. tourie rapporte 555 tous.
Orme à feuliençimeut, le ment 8c le.

règle. par, Ion, mouvement (cul, a: comment
toutes les choies qui (ubliiieut , font un,
femble la-caufeÎde icelles font ï enfin
quelfll 1.3wa &f limba. de toussât,

.
h ’lXLlII. Tu es , comme difoit Epiôtetem

une aine qui promeneunrnorr. l .
Il n’yanul marles choies.

font’dans le changement , comme, il n’ arion;

plus aucun bien paumelles qui en na’ r. V .
ù XLY. Le temps efllmfleuve de up torrent;

ùnpctueux. k Des qu’une chofe parait, on la;

- I h perdplus comme: plusnaturelle . pour bien juger des bien!
aides maux. Les uns a: les autres font ce qu’on le!
appelle; maisDieuamiscnznôtrc peiWaneedel’cutÎaiW
c ange! de nature parl’nlagc que nous en faifons. 1 il

m ne «Musulmane hulule efl un au"-
nlcoupofe’ mfiule [amariner d’au-[ure 409;] H1
une dép parlé decerreerreur des Sroïciens , qui «gar-
doient Dieu a le mornée comme un (cul corps animé.
Cette. erreur choit apparemment «au?! de ce qu’ils
axoient lû dans les Prophetee, que Dieu amplifioit le;
éclat htorre, maisilsl’svoient mal entendu. 1’
. XLIV; Ilhydudmlpourkmhfe: qui faudront

changement.) C’efi pour dire que la mon n’efl: pas uni
mal, alla ne nubien par elles-mêmes a puis qu’elle!
(but reciproquemenr-la calife-lune del’eutre. quem

I mon



                                                                     

’116’; p’Reflexiam Morale: Jar-15547: v f

perda’ufli-tofl de veuë ; 8: celle qui pténd’fi
place , l c’fi enttaînée avec la même rapidité. i

7 XLVI. Tout ce qui arrive. cit un ordi.’
mire 8: aufli commun que les rofes au Prin-
temps 8c les fruits en Ete’. La maladie, v la
mort, la calomnie, la furprifc enfin tout ce
qui-afflige ou quirejoiiitles’ fors." . . ’

’ XL V l I. Toutes les choies qui arrivent
dans le monde, font toujours unies 8t- liécl’
avec ce qui les a precedées.’ Il n’en
comme desenomb’res qui’font toujours entiers,

& quine dépendent que de la neceflite’ toute
feule. Elles ont entre elles une liaifon raifon-.
nable; 8:... comme dans tout ce qui I cil: il; ilj
y a un arrangement 8: une union qui lie toutes-
fes parties, de même dans tout ce qui le fait
on ne trouve as unefilcceflionfimple 8: une”,
mais’une liailEon merveilleufeôz un admirable

rapport. ’ ’ ’ A h XLVllIa
mort-fait une millasse). 8c que la maline: produit une.

mort. r I .. v .’XLVII. Ceriln’eu dipneuste der-ombrer «Un»!
nujqenvencierr. ] Cette compataiion elbfiort belle. Les
nombres ne [ont point liez les uns avec les, autres : qu’on
les ajoute , qu’on les ôte ,. ils (ont toujours entiers
8c indépendans 5.. ils- fubfiltent par eux-mômes , fans
que d’autres les ptccedcnt ou les fuivcnt; .Mais-oe
qui arrive dans le monde, dépend necelTairement sicle
qui: qui le produit 3,,8teflellentiellement. ne avec elle.
L’utilité que nous devons tirerde cette maxime, c’dl:
d’eflre perlinadczque pull-que tout rient; 51ch Providcn.
ce,L 8: concourra une ,feulc. ô: même fin ,- ilnïeftpas

polli-
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XLVIII. llfaut que tu ayes louvent dans

ll’clhprit ce. mot d’Heraclite , Quç la mort
de la gente pli de dcvenir eau , que la mon [de
l’çau, c’elt d’cfire changée en air, 8L qu; la

mon dç l’air. , ,ç’efi d’efixc converti en feu , 8;

ginfi du commua. ’ l w (Il . I;
LlX. ’SOuvien.s-toy toujours de l’homrrie

qui avoit oublié où [on chemin le conduiroit. :
î - fais auflî inceflam ment cette reflexion ,
flue la Ballon univerlellc zinc laquelle nous

  . , 1., » . .i,l3VOD.8pollîblçqu’il y aiç, tien de mamans dans tanreccpfi non!

anivc. ’ "XLVIII. "fini que tu A)!" faire)": du: 131w".
me: d’Hemclir: , qué la mm de la nm . fiel! de munir
3414.] ’LCS’PhllORJphCS anciens 8: quelqucsl moderneà

on: Cri! que les flouions, (è changeoient 8: le conyertif-
faim: lesuns dans les noues. C’cfi une erreur , ou il:
nefontftombcz que parée qu’ils mon: pas confidèré les
(lament dans leur; qupütcz finàpleSI, à qu’ils on: pris
des fé’amions pourch alternions 8c das chanocmcns.
Maisi ne Faut» pas examiner çc raniment il: ngucur;
il finflît qulil y and: l’apparence , à que llçil paille eût:
trompé. . La moral: qullllnçoxun en un: nm: , cit mu.
îoursfortbonuc.  A a ’14! . ,. I l tu l »--:;
» XLIX...Swiçn:.toy toujoqr; de [hmm qxi mon

loxblié’çü finçbmiple conduifoig. a Ànwmulfigvfmg’.

apure àllulîon iqgà quclguc butane on à lquçlqu; fable
œnnuëdc fontem s, ou llonïyqybiçun homme, ui
ayantvoubliéoü il; loi: , une fuel: ou donner de lat ce
C’en: Iavcritableîmàgc de aux qui ayant oublié que ce
monde giton chemin ou nous un. devons liure. que pane:
Fou; aller au Ciel ’, sly attellent,  rams (gavoit nm: œil;
ont, prou ilsfyont; â: "reflènlalcnç jullcment adeq

hommcâyvrcs .,’qùi "ne f: fouvcnant glusdu chemin à:

-,. h .A ,4. 3 g 1 * 7- cu-
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unavènsle plus de commerce, a: qui gouverne
tout ,5 C’efi celle que nous combinons toujours
opiniâtrement; a: que les mêmes’chofes
monslveyon’sarfivèr tous les jours -, .lbnf tel:-
lts quenousïtrou’vons lès-plus étranges. l

LI. Il ne fan: rien faire ai dit: comme éà
dormant; 8c c’eft pourtant. ainfi "que nous
agillbns 8: que nous rparlons. . l 7 V
K L11. Ilnefaut pas recevoir les o fixions de
nos pores commeïdes cnfansl , c’dl’à-dire- par

in feule raifon que nos percs les ont euës 8;
clous- lemlaiflëcw spatial . flfaut les citadine:

a: fuivre la .verité. l ’p

n, L111. Ï SigquclquweDicu té diroit: Tu mous.

ras demain: , ou après demain tout au plus
tard ,I à’mo’ms qu; tu ne fullÎCSIlc, plus’lâchè ne

tous la; hommes ’,’ ne fctoîàæas ’ grand pas

dolai, à lame ferois 132591115 nife que ce

.« f: I 2- -. a fûtleur mallan vontdoflnetdzns les poiré fans

«émulai-ut; " l . h lu L. C’efl «Il: peut: ranimant rajout: op’iuilmî
gent. C’ellla même variçe’, ne la gçliglon nous apJ

mm: qùèlehjlôfopùîdfÇ’qrb «filants: .
mwwwm: l ’f Mir? cbàïèïàînîû Merlin
un": wifis: Efprlr: Mais ccgu’ej les Philofophcè.
n’ont ouin! connu ,’ .Eèltlguç’lè. s; ; motif l combat cd

mêmetempsco’ntœ hMIrcch’àir, a; nous donnclafotfi

«de brumionœraç Çëlnvaïhcrc.’ A l ’
111. Julian ahanoit!!! pliai»: Je nommé
tmçlerçnfng; IÇçgtç obëiflànce "aqéuglqpt au:
grémupmn (ans4qonnoiffancc [ont goujonx’s boudina,
"bits, Jl.’.tnl.tà3llZlA-lu.,.«. L..’;.À l .. .4. .
3-14. *S.,P«nlmcd.o.11. ’ [111,3
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flniayrés demain que demain même. Car

radieroit ce delay? Fais donc de même pre;
enteraient , 186 ne conte pas pour grand-choie

de vivre un grandnombre d’annécspluboftque

de mourir demain; V - I ’
Liv. Peuls fouvençcomlbien de Medecîns

(ont morts après avoir un: fait les vainspour
avoir guéri quelques malades: Combien d’A-
limiogues qui , comme li c’eftoit une chofe
bien merveilleufe, ont Pœdlt la mon d’une
infinité (logeais: COmbienlde Philofophes;
qui outrant écrit a: .difputé la: la mon 85 in;
l’immortalité: combiend’evaillans hémines;

quicnont tué une d”autres : Combien de ITYa

rtans , qui sommes 113 aillent efié immortels;

. un. Et nécemptelw ppm p au cbojê le mon un
tu!!! timbre d’une", plus!) quadrivium donnais.
Car la dxfiënnte qu’il y a entre ne: Jeux termes,
lipome , n’en: ne mer-ire Pasfcnloment d’ellrc’exænig
ne: par un dmme qui ne de]: pcnfer qu’à l’éternité. .

1.1V. Combien deMedm’nr fixation: fauchard
flirtes «in parnoivgnm’qælgumm micmac En,
percur reproc e lus d’une fois awMedccins les: vanité;
U-faat aveint au i qu’il faudroit qu’ils fuirent bien (à es,
fils nlaUuY’Oient un peu des faiblelresguel’amour cl:
vie’uouulomc, ’ un: Antonin le moques: titré
vanité, gain (ourlienne fut un a: inutile inlay
qui le profefle , 8c il fait fans douœallufionlau proveer

W8 ,1 5,237.55" lm! - r. cuüeudufit agençai , ramfir’eflmgngbdæ
(je. Indium,» ont: puois pour ) Antonin (a
muffins. imagejidim. douma: fincà

i v mm:
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on; abufélavcc une inlblence 81 une fierté ixia
,Ïuppor’table du pouvoit qu’ils avoient fur le

vie des peuples qui leur elloienç fournis .:
Enfin’combien de villes entieres [ont mortes;
s’il m’elllpèrmis de me fervipde ce terme , He,

lice ,’ Pompeij ,c Herculanum , ô: une infini-
té d’autres. Dalle de là aux hommes que tu a:
vusôc connus fucceflivement. Aprés avoir
enterré leurs amis, ils ont ellé enterrez eux-
gnêmes. Ceux qui ont enterré ces derniers
ont reçu Par d’autres mains le même oflîce , 82

rougeole onipeulde temps; En un mot, il
fauravoirtoujours devant les yeux les chofes
humaines, pourvoit-combien elles font mé-
prifables 8: pallageres. Ce qui nâquit hier,
ufell aujourd’huy qu’une Mummie , ou qu’un

Peu dcycendre. . Voila pourquoy il faut vivre
conformement à la nature le peu de. temps qui
nous mile; &r quandl’lieure de-la retraite (on.
ne, le retirer paifiblement 86 avec douceur,
comme une olive, mûre, quicn tombant be-
nit la terre qui l’a portée ,7 8: rend glaces à l’ar-

bre qui l’a produite. ; 4 ’

mon: [encule ridicule. Eôefi’et , e’efl une choie bien

merveilleulèque de predire la mort à des hommes qui ne

(Quinezquepourmounr. i a. . -
par»: une olive mm qui?" umlaut. ) Cette Cam p5;

W51" dit fouteplemed ’uuej certaine douceur qui en: un
verxtqblelplaifirl llya bien de lainobleflëôtdnnmturel
a avait mali donnddu briment à l’oliver Antonin pro;

a l. . » un
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LV. Sois femblableà un rocher que les on’

des de la Mer battent inceflamment. Il de-
meure toujours ferme , 8: méprife toute la fr
reur des flots. (me je fuis malheureux , qu’u’
ne telle choie me [oit arrivée l Dis plutoll:
Que je fuis heureux que cela m’ellant arrivé,
jedemeure ourtàntinacccflibleàla trillelle,
8c que initiois ni blellé de cet accident , ni
épouvente’ de toutes les chofes dont il me me-

nace. La même choie pouvoit arriver à tout
autre comme à moy : mais peut-être qu’un au-
tre ne l’auroit pas fu pportée de même. Pour-

quoy donc appelles-tu plutoll cet accident un
malheur , que tu n’appelles un bonheur mitré.

me la difpofition où tu es? Appelles-tu un
malheur de l’homme, ce qui n’ell nullement
contraire à la nature de l’homme P ou crois-tu
qu’une choie punie ellre contraire à la nature
de l’homme , quand elle ne vient ni contre les
ordres , ni contre la volonté? Quelle cil:
donc la volonté P Tu Pas allez apprife.
Cet accident dont tu te plains peut-il t’empe.
[cher d’ellre iufie, magnanime, temperant,
fige, éloigné de la temerité, ennemi du men-
fonge , toujours modelle, libre, 8: d’avoir

tou-
tend donc que la mort , en quelque temps qu’elle vien-
ne, n’elt u’nue maturité, &par confequentiln’elloie,
pas perfiia e’ que performe pull mourir avant lon heure;
comme Eliphas du à lob en parlant de llimpie: Il ramène,
rimmel: bouton de la vigne,Œ comme Felipe danrfnfltuf

Tome I. F LV1:
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toutes les autres vertus dans lelquelles la natu-
retrouve tout ce qui luy cil pr0pre. Defor-
mais donc dans tous les accidents qui-pour-
roient te porter àla triftefle , fouviens-toy de
cette verité , que ce qui t’arrive n’elt point un

malheur , mais que c’ell un bonheur infigne
que de le fnpporter courageufement.
, - LV1. Un fecours bien vulgaire , mais ce-
pendant tres-utile pour faire méprifer la mon,
c’cll de repafler dans [a memoire tous ceux qui
ont elle le plus attachez à. la vie, 8c qui en ont
le plus joii . Quel fi grand avantage outils
donc en ur ceux ui ont du emportez par
une mort prématuree? Cæcidianus , Fabius,
Julien , Le idus , 8: tant d’autres, après a-
voir affilié a une infinité de funerailles , ont
eux-mêmes elle portez fur le bûcher. En un
mot , l’elpace qu’il y a de plus cil: peu de clic.

le. Et encore, dans quelles miferes , avec
quelles gens 8c dans quel corps le faut- il paller?
Ne te fais donc pas une fi grande affaire de la

vie,

LV1; Un [nous bien vulgaire.) Antonin veut dire
que clell un fecours roportronnr! a la portée du peuple,
à: que tout le mon e peut trouver de lny-même; au
lieu que les lècours que donnent les Sto’iciens , (ont plus
difficiles 8; plus recherchez.

Gardian: . Faôius , julien, Lepidur.) Tous gens
qui avoientveu une fort longue vie. ’

Dent quelle: mi fins, avec quelle: gando- emc quel
au: lrfdut-il [afin Une feule de ces trois veritez de-

noir
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vie , mais regarde à l’immenfité du temps qui
te prececle 8c de celuy qui’té fait. Dans cet
abîme fans fond quelle différence metsàtu’ en-

ne celuy qui-a vécu trois jours &celay qui:
Vécu trois fiecles?

LVII. Va toujours par le plus court che-i
min. C’efl: celuy qui efi (clou la nat’ure, 8:
il efi felon la nature de faire Bi de dire en tour
tes Îencontrcs ce qui ePcle plus jufle a: le plus
droit; ’ Une telle difpofition t’épargnern miL

le peines 8c mille combats ; elle te delivrëra
de tous les tourmens [cents que caufent im-z
manquablement la diflîmulation 8l le fafle.  

x R E4vroit fuffire pouf nous détacher de la vie &pour nous
la rendre ennuycufe. Mais heureufement , ou mal-
heureufemen: , nous finirons rarement de ces reflexions g
quoi ne nous ayons tous fort rand fuie: de les faire;

L Il. De tout le: tournemfimt: que enfeu: immun."
quaèlemem la difimuldtion on le [4112.] Antonin nous
apprend icy les tourmens que caufent ordinairement nui
Princes une fauflè politique 8c un foin de leur grandeur
(cuvent malentendu: car c’efl: ce qui les tient dans une .
gehenne continuelle. Ce que j’ay traduit dtfimalation,
Antonin l’appelle œcommie; &x par ce mot Il entend les
déguilëmens qu’ordoune ce qu’on appelle la politique,
q!" ne permet pas aux Princes de paroître toujours ce
qu’ils fout: fin Principam fêta C5 oflcrrmioui pas

Il.

wæg” e
F à l y 33’;
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  L’EMlÎEER’EUR

MARC AN TON IN.
r

LIVRE CINQ-1EME.
’ t v ,’ E matin, quandvtu as dela peineâ

g V te lever, qu’il te vienne incontig.
.  nent dans l’efprit; Je me leve pour

. V3 faire l’ouvrage d’un homme. Suis-
je donc encore fâché d’aller faire une chofc
pour laquelle je fuis né, 8: pourlaquelle je fuis
venu dans le monde P N’ay-je donc efié formé

que

à W

R E M A R (LU E s

, - SUR I.LE CINQUIÈME LIVRE.
Ennui»: , quand tu a: data primât: lever. ] Le

I’ mot grec que i’ay traduit le mais , fignifie Ex:-
prement la petite pointe du jour. C’e it

liheurc du lever des gens laborieux. lln’y avoitque les
lâches 8c les Pareflèux qui fuirent au lit à fix. ou [cpt heu-

n59
Elle:
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que pour-me tenir bien chaudement étendu
dans mon lit? Mais cela fait plaifir. Tu es donc
né pour te donner du plaifit , 8: non pas pour
agir 8l pour travailler P Ne vois-tu pas les
plantes , les oifeaux , les fourmis , les arai-
gnées , les abeilles P Elles travaillent fans relâs
cheàorner 8e àembellir leur état, 8: toy tu
negliges d’embellir le tien. Tu ne cours point
aux choies aufquelles la Nature t’a defiiné.
Mais aufli , me diras-tu , l’on a befoin de quelâ
que repos. Je l’avoue : mais la Nature a mis des
bornes à ce repos, comme elle en a mis au man-
ger 81 au boire; a; toy tu pafles ces bornes , tu
vas au-delà de ce qui te fuflit , 8e au contraire I
dans le travail tu demeures toujours en deça.
Cela vient de ce que tu ne t’aimes pas toy- mê-
me: car li tu t’aimois,tu aimerois ta propre Na-
ture , 8; tu obéirois à les ordres. Tous les
autres ouvriers qui aiment leur métier , fe-
chent 81 maigriflent fur leur travail, ils en par-
dent le boire 86 le manger; ils paflent leur vie
fans le baigner: 84 t0y tu fais moins de cas de
ta Nature qu’un tourneur n’en fait de ion art,
un danfeur de (a danfe , un avare de fon argent,
8a un ambitieux de fa vaine gloire. Car tous

» a ces.Elles travaillent fait relâcha ancrera amollir
leur Effet] Cette penfëe m’atoujouts pli], &jenou-
ve fortagteable cette idée, que chaque choie, chaque
diacre aitfaRepublique, (ou monde, fapoliccàparrï

F 3 Il. Qui
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ces gens-là , des qu’ils (ont une fois dans la
paflion , ils ne fougent plus tant ni à manger,
ni à dormir, qu’à aquerir 6: àaugmenter ce
qu’ils aiment. Les aâions qui vont au bien
de la focieté , te parodient-elles donc plus mé-

rifables 8: moins dignes de tes foins ?
Il. inl cit aifé de chauler 8c d’effacer en-

tierement toute imagination fâcheufe se trifie,
8: de le remettre d’abord dans une parfaite

tranquillité l .
III. Croy quem dois faire 8c dire tout ce

qui cit digne detoy Be felon ta Nature, fans
te mettre en peine du reproche 86 du blâme que
cela pourra t’attirer. Si une choie cit bonne
à faire ou à dire , rien ne doit t’en empêcher.

Ceux qui te blâmeront , auront leurs vûës

P"-
II. u’il eflai de tbafl’er 55 d’e «attentivement.

Cela eêiféàceuxflqui concilient (in veritable bien!

a qui (avent ou le trouver. ,v lu. sium: neume emprise du reproche à» du blâme
que «taponna ramena L’infamic même ne doit as
nous rebuter de faire le ien. Senequc albrt bien it:
myéline daim ad boulins eonfiîium, per media: infi-
mitmrenddm. Nana mibi vileturplurir eflirure vir-
ure»: , ne.» illi eflè magirdevonu, qui»: qui boni wifi
firman: perdidit , ne confiientiam perdent. Tire,
denim de tout man eæuràfaire tout ce gaie]? bouche
tu "me" de l’infinie même; Car [erfimue ne pupe.
roifiavoirplur d’ejîine pour la vertu , et luy efereplu

I Jeunet, ne «tu qui en 12mm [à confiieueec perds
h "MW"! 4’59"]! bien. C’en: ce que dit faillit

. i ’ l " ’ l’au :

j
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particulieres , 8: fuivront leurs propres mou-
vemens. Tu n’y dois point faire d’attention ,
mais aller tout droit en fuivant ta propre Natu-’
te 8e celle du monde: car pour l’une 8e pour
l’autre il n’y a qu’un même chemin.

1V. Je marche parle (cœurs de la Nature ,
iniques à ce que je me repofe en rendant l’efprit
à celuy de qui je l’ay reçu , 8: en tombant dans
le même lieu d’où mon pere 8e ma mere ont ti-
ré le rang dont ils m’ont formé, & ma nour-

rice le lait dont elle m’a nourri , 8: qui me
fournit tous les jours depuis tant d’années les
biens dont j’ay bcfoin; dans ce lieu enfin que
je foule aux pieds, à; dont j’ay abufé en tant
de manieres.

m.
Paul: f Non: montrons en toute: rbofes que nous flammes
[inviteurs de Dieu; par la bonne repuntion , par le: e4-
loinnies Œpar le: louanger.

Enfii’vant t4 propre nature a! celle du moule. Car
l’une& l’autre viennent du même cfptit, qui ei tout
en tous.

1V. Et en tombant dans le même lieu d’où mon peu oh

marnera] Parce que nous lommes de poudre , nous
retournerons en poudre. IDonne lieu enfin que je finie un finir, on dont j a;

’ du]? en une de manierer.] La douceur d’efprit d’An.
tanin paroit dans toutes l’es idées. Ou ne peut rien voir
de plus tendre ni de plus humble en même temps, que
cc u’ildit icy de la terre , en (e reconnoxllant prefque
in irrue de la fouler aux pieds , 8L en avouant qu’il:
aboi? de (es prefenseu une infinité de mamcres.

t.1.Cor.6.4.8. v "r4 ’ V. Ne
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V. Ne peux-tu te rendre recommandable
8: te faire admirer par ton efprit? A la bonne
heure. Mais il y a plufienrs autres choies fur
lchuelles tu ne fautois dire ,Îfe nefui: par pro-
pre à cela. Fais donc paraître ce qui dépend
uniquement de toy : la fincerite’ , la gravité, la

douceur, la patience dans le travail, la haine
des voluptez. Sois content de ta condition;
aye befoin de peu ; fuy le luxe , la bagatelle 84
les vains difcours ; ave l’ame faine, libre 84
grande. Ne vois-tu pas que pouvant t’élever

ar tant de vertus, fans avoir aucun pretexte
d’incapacité naturelle, tu demeures pourtant
dans la baflellc, parce que tu le veux. Sila
nature ne t’a pas cité favorable , cit-ce une raie

[on
V. Nepeux tu le rendre recommandable, nitefiire

admirerpor ton ejprit? à 146mm: heure] Antonin tra-
vaille icy à guerir les hommes del’abatemeut 8: du de.
fefpoiroù ils (ont ordinairement, quand ils ne recon.
n aillent point en eux de cesiqualitn. brillantes , qui font
qu’on cit cliimé 8c recherche de tout le monde. Celuy-
la cit ou rand Poète , ou grand Orateur ;celui-cy grand
homme ’Etat &gtand Politique; un autre ébloüitles
compagnies par une beauté d’efpritôrpar une vivacité
d’imagination qui luy font trouver des perles 8c des dia-
tuants ou ilne paroit quedu graviers: du fable; 8e moy
je n’ay aucun de ces dons. lift-ce donc la un fi grand fu-
’et de fede’courager 2 Si nouspenfions bien àl’ufageque

la plufpart des gens Font de ces qualitez qui attirent no-
flre envie. nous aurions honte doles defirer , 8c nous
remercierions Dieu dette nous les avoir pas données.

Si [a nature nippa: eer’fflfloble] C’eftàdite, fi

. elle
r
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[on qui doive t’obliger de murmurer, d’cflre

avare , inconfiant, flateur, bouffon , d’ac-
cufer 8c de maudire ton corps , 84 d’avoir tou-
jours l’ame incertaine 8c flottante? Non en
verite’. Il y a long- temps que tu pourrois t’ê-
tre délivré de ces foibleflès; 8; fi tu te con-
noiflois pelant 8c de dure conception, il fal-
loir tâcher de guérir ce défaut par le travail 8e

par l’exercice, Be ne pas s’y complaire &le
negliger.

V1. Il yades gens qui dés qu’il ont rendu
quelque ferviceà quelqu’un , lonttre’s-promts

intente en compte la grace qu’ils luy ont fai-
re. Il y en a d’autres qui ne comptent pas ve-

ritable-
elle ne t’a pas donné les grattes que tu voudrois avoir,
cit-ce une raifort de negliger celles que tu en as reçuës?

Etfitu te momifioit efnnt a! de dure conception , il
filoit radier deguérirj Après avoir confole l’homme
ain é de fa pefanteur , il luy reprochcqu’il en cil: (cul la.
cané, a: qu’il dépendoit delluy des’en défaire &de f:

guérir , si avoit voulu s’en donner la tine. En efiet,
iln’y a point d’homme li limpide 8: 1 greffier, qu’un
travail aflidu ne polillc ou ne corrige au moins en par-
ne:

* Efl quodontprodire "surfine" leur ultra.
Mais la lufpart des hommes ne (e plaignent des dont
que la atureleura refufez, que pour exculèr leur pa-
rtllE , 8: pour avoir unpretexte lus plaulible de demeuo
reniant l’afioupifl’emmt ou ils ont. I

V1. Il J a des gent qui de: qu’ils ont rendu quelque fen-
mtcà quelqu un.) Ce partage de bienfaiteurs en trois
dalles cit trésbien fait. "La premierejt la plus nom.
i filtrat. Epifl. 1. F 5 brcu’e’
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ritablement les plailirs qu’ils ont faits, mais
qui regardent comme leurs debiteurs ceux qui
les ont reçus. Enfin ilyen a d’une troifiéme
efpece, lefquels oublient 8: ne lavent pas ce
qu’ils ont fait; femblables a la vigne , qui
produit des raifins 85 ne demande plus rien
après avoir porté (on fruit. Comme un che-
val après avoir couru, un chien après avoir

chaf-

breufe cil: de ceux qui mettent incontinent en ligne de’
comtale plailir qu’ils ont fait, pour en dire ayez dans
la fuite , 8e alors ce n’elt plus un bienfait , c’e un preft ,

ou plutolt une ulùre. comme dit Sencquc: Tur irfor-
stemm efilenefieiutn erre. C’efl une trfitre bonteujç, que
d’écrire fur fine re i re [et bienfaits. La feronde claire
cit de ceux qui ne es écrivent pas veritablement , 8: ’ n’en

attendent pas de retompenfe: mais qui prennent un au-
tre chemin , ou leur amour pro te 8l leur orgueil trou.
vent mieux leur compte. Ils etoieutfàcbezd’en dire
payez , a; (ont ravis de pouvoir toujours regarder com.
me leurs debiteurs ceux qu’ils n’ont obligez que pour
avoir fur eux cet avantage. J’aimerois mieux les pre-
miers. Enfin la troifiéme 8e la plus petite cit de ceux
quioublianr les laifirs qu’ils ont faits , en font toujours

enouveaux , ont ilspcrdent aluni-toit la memoire, 8e
fi bien , qu’ils ne (avent pas même qu’ils ne leslàvent pas,

out me mir d’un mot de Platon , qui me paroit avoir
eaucoupde force. Maisce n’en: pas encore tout de

faire du bien 8c de l’oublier, il faut en faire à tout le
monde, fans jamais cellèr , (clou ce beau ptecepte de
l’Ecclefiafte: Mine patent tuumfitper "enfin": que,
quiapofltempon malta invertie: ilion. jette ton paie
fur le courut de: aux , porte que tu le retrouvera: opter

plttfieurteuees -a!
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chafTe’ , 85 une abeille après avoir fait fou miel,
ne difent oint , j’ay fait du miel , j’ay couru ,
j’ay chauliez, Un homme après avoir fait du
bien , ne doit point prendre la trompette,
mais il doit continuer, commcla. vigne, qui
après avoir porté fou fruit, le prepnre à en
porter d’autre dans la failbn. Il faut donc à
ce compte eflre du nombre de ceux qui font le
bien fans le lavoir P Sans doute. Mais felon
tes principes, il faut lavoir ce que l’on fait.
Car c’efi le pro re de celuy qui fuitles loix de
Infociete’, de lavoir qu’il fuit ces loix, 8: de
vouloir même que celuy pour lequel il les fuitr
ne puiflè pas l’ignorer. Ce que tu dis ell-
vray: cependant pour peu que tu tlécartes de:
ce que je viens de dire, tu feras bien-toll: du.l

. nom.rififi la": à ce :0»:th afin du nombre de aux qui
fi!" le bien [in le faon)? ] Ce (ont des objections.
pu’Antonin le faitvà luy-même, 8c ce dialogue réülfit:

on bien. :- E: deouloimlne que celuypour [qui il la fait, ne
in? pas Pignorer.] Cela eft vray quand il s’agit de

f«édification du prochain , a: de luy donner un boue:-

emp e. ’Mai: pour [en que tu r’e’rtms le ce que je m’en: de

Jim] Cela cl! certain. lleflfidiificiledetenir lejufle
mineuse de garder la moderuion necefl’aire , en defiranc;
que l’on connoiflè que c’en: nous qui avons fait cecy a;
cela , que bien-toit ce ne [êta plus l’utilite de nom-e pro-
chain que nous aurons en veuë , mais la naître.

F 6 94!
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nombre des premiers dont j’ay parlé: car ils
ont 2mm leurs raifons , qui ne manquent pas
de vraifemblancc. Mais fi tu veux bien com.
prendre ce que je te dis , ne crains pas que ce-
la te fille jamais perdre aucune occafion «le-fai-
re du bien.

V11. La priere des Atheniens efloit :
yupiter , faitcleeuwir, je vau: prie, faire:
p-leuwirfur le: a 4m17: (rfin lapez, de: A.
thcniertx. Ou i1- ne faut point prier du tout, ou

Il
641:7: ont enfileur: rapin", qui nemuquenr pas il?

braifimblantfl Ces rai ons citoient, qu’il y avoit de i
l’orguëil à ne vouloir pas qu’on reconnût nos bienfaits;

- que c’elioit faire plus de mal que de bien àcenx que
nous privions du plaifir de nous témoigner leur recou-
noiflance ; que tous les hommes efiant nez pours’aider
les uns les autres , il falloit réduire ceux que nous obli-
gions , à la necellite de nous rendre le bien qu’ils avoient
reçu. Enfinque c’était blellkriaLo &ilaJuitice; que
de vouloir. qu’ils monrullènt nos ebiteurs. Raifons
toutes plus fubtiles que folides. Antonin y répond

fort bien. Ir Necraim’ pagne tel4 ufdfl? jaunir perdre «un oe-
Mfion de fiche u bien ) Voila tout ce qu’il ytavoit à
répondre à toutes les raifons qu’on pouvoit objeâer.
Que mitre prochain ne (ache pas que c’efi nous quil’a.
vons oblicé. ou qu’il le lâche 8c qu’illèiriugrat; cela
n’empefclie pas que nous ne puiflions continuer de luy,
faire du bien. Il dépend de nous d’accomplir mitre
charité, a: c*elkàquoy nous devonstendre.

V11. au il ne faut point du "in ’er , ou afflue
prier de une maniera. fuyaient": Maniement. )
Antonin louë les Arhenicns de ce que leurs priera

v citoient
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il faut prier de cette maniere fimplement 8c li. ’

beralement. AVIH. Comme on dit d’ordinaire, qu’Ef-
culape ordonne aux malades d’aller à cheval, l
ou de le baigner dans l’eau froide , ou de mar.
cher nudspieds , on doit s’imaginer aufli que
la Nature ordonne de même à les enfans d’e-
ilre malades, de perdre quelque membre, ou de
faire quelque autre perte ,8: autres choies fem-
blables. Car comme dans la premiere maniere
de parler le mot ordonne lignifie proprement
difizofi a" chnifit le: majeur le: plu: propre:
pour redonner la famé; dans la derniere ce
mot lignifie la même choie. En effet la Na.

. . . t turccitoient generales , 8c que chacun d’eux ne prioit pas
pour foy en particulier. En effet, c’ell bleflèr l’amour
que nous devons avoir pour nôtre prochain , que de
borner nos prieres à nous-mêmes. La prier: que nô.
rrc Sei en: nous adonnée , efi un modele parfait de la
eharit qui nous doit animer en ces oecalions.

Simplement a libemlement.) Simplement, c’clt à
dire (ans ialoulie 8c tans envie 5 liberan’ement, c’cfl à
dire our tout le monde en general.

V il. Comme en dit d’ordinaire, qu’Bfeulepe orlon;
in «sur malade: d’aller à cheval.) Antonin veutprou-
ver que les 1mn: que Dieu envoye aux hommes, (ont
des remedes Elutaires qui operent leur guerifon. Elï
eflet , tous les malheurs qui nous arrivent , (ont ou une
medecine pour les malades, ou un exercice pour les
rains; a: au ce ne la Religion nous cul-cime encore
mieux que la Philofophie. Ce chapitre cit parfaite.

mentbcaunrr- -- e w. t f 7 511’145
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turc choilit 8c difpofe ce qui convient à chat;
cun, parce qu’elle le juge propre à accomplir fa
defiine’e. En difant ce qui convient , nous par.
lons comme les maliens , qui dilent d’une pier-
re quarrée , qu’elle convient , qu’elle s’ajufte

bien dans un mur ou dans une piramide, quand
elle joint bien avec les auters. A tout prendre , ’
il n’y a en toutes chofes qu’une même fymme«

trie, qu’une même harmonie; 8c comme de
tous les dilierens corps refulte la compofition
de ce monde , qui ne fait qu’un (cul 8c même
corps : ainfi de toutes les dilierentes caufes re-
fulte ce ne l’on appelle la deltine’e , qui n’ell

u’une leule 8c même caufe. Les plus ignorans
entendent fort bien ce que je dis , puifque dans

leur

üinfz’ de toute: le: affleure: Mule: refit!" ce qu’es
i pelle le dejliule , qui En? u’une feule on même ceu-
e.) Antonin ex li ue fort ien ce que c’efl que la.

deltinée: Nibil allai cf: finaux, que»: feria infime
ourdirai». Ce qu’on appelle le De titrée , ne? qu’une

fifre, un cf" de plufieur: confer ides enfem le par la
Providence, 8c elle n’ell qu’une (cule 8c même cauli- ,

ui cil: dellinee à roduire un tel ou un tel effet. Quand
’ dit qu’elle u’e qu’un feule a! même «Je, il veut

exclure par la les califes accidentelles, que certains Phi,
lofophes vouloient allier avec la deltinee. Car la carafe
qui cil ar foy ; ne peut ellre que dererminée. certaine ,
une a: imple ,au lieu que les caufespar accident . s’il; ,
enavoit . ne pourroient jamais elhe unes, mais infinies
a indeterminees, parce que plulieurs accident entier:-
mcnt Menus pourroient eût: enfernblc dans Iranienne

. nier.
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leur langage ordinaire ils difenr, 84 defline’e

flair cela, c’elt à dire, qu’une telle chofe’

elioit portée à un tel, qu’elle luy efloit ordon- .

née. Recevons donc ces ordonnances,
comme nous recevons celles des Medecins. Il
ne lailTe pas d’y avoir dans ces dernieres des
choies fâcheufes 86 difficiles: mais nous les
recevons avec joye dans l’efperance d’une
promte guérifon. Aye donc autant d’emprelî.
fement pour hâter la perfection 8c l’accomplif-
fement des choies que laNature a refoluës, que-
tu en as pour le recouvrement de ta fauté 5 re.
çois avec joye ce qui t’arrive , quelque fait ’
cheux qu’il fait, parce u’il aboutità procurer
la famé au tout dont tu ais partie, & qu’il en.
tretient la profperité 8: la felicité de Dieu mê-
me , qui ne l’auroit pas permis, s’il n’elloit utile

à l’Univers. Or il n’y a point de nature qui
foufire quoi quezce fait qui ne (oit convenable

h
a

(bien Aulli Platon a défini la dellinée le toy (munie
de Dieu , ui toujours luit se accompagne Dieu. C’efl:
la Rail’on ivine que rien ne peut in empefcher , ni.
violer.

Et qu’il entretient le profierire’ a. la filicieé de Dieu
même] C’ell encore une fuite de l’erreur des Sto’iciens,
qui confideroient Dieu comme l’Ame de l’Univers, se
qui l’enfermoient dans la mariere, 8c le rendoient en.
quelque maniere fujet à corruption , à dill’olution de il
altîntion. Mais quoique ce lèntiment’foit ridicule a:
impie , 81 que Dieu (oit li libre , qu’iln’a befoin d’aucu-

nedc les matures , quine peuvent ria: contribuer a
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à celuy qu’elle gouverne. Tu vois par là qu’il

y a deux raifons principales qui doivent t’o-
bliger à embraffer de à cherir tout ce qui t’ar-
rive; La premiere, que cela t’étoit defiiné
8: ordonne , que cela citoit fait pour toy , pro-

uportionne’ àtoy, 8c comme annexé a toy de

toute ancienneté par les caufes premieres; 85
lafeconde, qu’ilcontribuë au bonheur, àla
perfeâion , 8: fi on l’oie dire ,à la durée même

de celuy qui gouverne tout. Car c’efi muti-
ler, ce tout , que de retrancher quoy que ce fait
de (a connexité 86 de (a continuité, aufÏi-bien
dans fes parties que dans (es califes; 8: tu en
retranches autant qu’il efi en ton pouvoir,
tout ce que tu fupportes avec peine, &que
tu voudrois empefcher.

1X. Ne

felicité , a: moins encore à (à durée, nous ne lambins
pas de pouvoir parler le mêmelangage, en luy donnant
un meilleur feus. En efet , nous pouvons dire que nos
bonnes enfilons, nome patience dans les"maux , a: nô-
tre aequiefcement aux ordres de Dieu entretiennent en
quelque maniere fa felicité 8c (à gloire , puis qui" a bien
voulu faire confifler l’une 8c l’autre dans l’obéïflënce

que nous luy devons, a: dans [lutage Que nous mon:
des precieux prefens qu’il nous a faits.

, . Et fi on Paf: dire, à la durée même] (boique ce
mot fait impie dans le fans des Stoïciens, il peut dhe
onhodoxe dans mûre bouche. Car c’efl: en quelque
mania-e. autantqu’il dépend de nous, détruire 8e me.
2m" Dieu , que de luy dcfobéïr , &defermer lesyeux
à la lamine de (à «me.

a; . 1X. Nt
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1X. Ne te dégoûte, ne te décourage, 8;

ne t’impatiente point , lexique tu ne réiiflïs
pas toujours àfaire tout [clan les re les de la
droite raifon. Au contraire ; aptes qu’une
choie t’aura mal réüffi, recommence la de nou-

veau , 8: te prepare à voir tranquillement plu-
fieurs infirmitez pareilles. Aime de tout ton
cœur ce que tu as entrepris, «St ne retourne
point à la Philofophie, comme les Eccliers
retournent chez leur Maître, mais comme ceux
qui ont mal aux yeux ,. ont recours aux reme-.
des de l’éponge 8: des œufs , ou aux fomenta-
tions a: aux cataplâmes: ainfi rien ne t’empê.
ehera d’obéir à la raifon ; tu y acquicfceras en’

toutes manieres. Sur tout fouviens-toy que la
Philofophie ne demande de toy que ce que de;

man-
’ 1X. Ne n dégoûte, ne te décourage, a net’imptc
rient: point; Antonin tâche icy de Ioütcnit les horn-
rnes contre e découragement, oùils tombent, quand
Ils ne réüfliflent pas dans les eflortsqulils font pour fuis
vre la regle de la droite railon , c’eil à dire , les precepy
tes de la Philofophie. Toutes nos infirmitez ne dm:
vent pas nous rebuter; a; dans toutes nos chutes nous
devons nous relever plus animez, comme cet Année de
la fable, qui tiroit de la terre de nouvelles forces des
qui! la touchoit. Nous devons dire encore plusdifpœ
fez a cela que les Payens: car nous (gavons que la vertu
de Dieu s’accomplit dans nos infirmitez, 8c que nous
ne femmes jamais plus forts que quand nous femmes
faibles.

Sur tout fluoient-te)! que le Pbilofipbie ne damât .
de toy que ce que demande la future.) Ce (âge Empereur,

a
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mande laNature, 8c toy tu voulois tout le
contraire de ce qu’elle veut. Qu’y a-t-il de
plus agreable? C’efl ainfi que la volupté nous

trempe fous un voile ipecieux. Mais prens-y
bien garde; la grandeur d’ame , la liberté,
la fimplicité , la (patience 8c la faintete’
ne font-elles pas mille ois plus agreables? Et
quand tu auras bien pefé tous les avantages de
la prudence , qui cit la mere de la profperite’ 8:
de la (cureté , pourras-tu jamais rien trouver
qui luy foit comparable.

X. Tou-
t raifon de guérir icy les préventions orillon dt, que
la Philofbphie nous impoli: un joug fort pelant , 8: nous
veut alrujcttir à des chefs qui violentent la nature. Rien
nleflr plus faux. La veritable Philofophie 8c la Nature
(ont tou’ urs d’accord, et la pratique des devoirs que
l’une 8c ’autre nous impofent , en bien plus aifée que
le chemin des vices , tout (une de fleurs qu’il nous

iroit.
Et toy tu voulois tout le contraire des: qu’elle un]

C’eft une grande verite’. Ce n’ell: pas la nature qui nous

violente , en nous impolant de certains devoirs 5 c’eIÏ
nous qui la violentons , en l’aliujettiflant à nos defir:
déreglez , 8c en la deshonorant par nos crimes.
3 QI) 44-11 de plus agreebleë] Cefl le langageque
tiennent nos paffions quand elles nous follicitent pour
nous porter au vice.

Et quand tu «un: bien pt]! tourier nouage: de la
prudente , qui efi le mer: de la ojjren’eé 65 delo fermé]

Cet endroit cil: parfaitement au. . Antonin confidere
les ualitez dont il vient de arler eommê les crieuse
les uites de la prudence, qui é end toujours de nous.
El elle n’en dépendoit pas, ce croit en vain que Jefus.

’ Chrifi:
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’ v X. Toutes choies (ont fi envelope’es 8: fi
cachées, que la plufpart des Philofophes , je
dis même des plus habiles, ont alluré qu’en

ne pouvoitles comprendre. Les Stoïciens le
font contentez de dire qu’on ne pouvoit les
comprendre que fies-difficilement. D’ail-
leurs toutes nos conceptions (ont finettes a
l’erreur: careù cit celuy qui peut le vanter
d’élire infallibleê De plus, tout ce qui peut
faire en ce monde le (nier de nosrecherches 8c
de nos délits , cil vil 8l peu durable, 8: peut
dire au pouvoir d’un infime débauché , d’une

courtifane 86 d’un voleur. Il ne faut apre’s cela

que penfer aux moeurs de ceux avec qui tu as à.
vivre, de dont en peutàpeine fupperter le
plus honnête 8c le plus complaiiant, pour ne
pas dire qu’il n’y a prefque performe qui puiçe

e
Chriflnousauroîtdit: 1’ Soyez pendoir comme les [er-
penr, et finales comme!" colombes. ’

X. Toutes cbofer finie [t envelopéerü [i carbets.) Le
but d’Antonin eit de faire voir aux hommes l’erreur ou
ils [ont , quand ils font coutilier leur rouverain bien dans
la feience, dans les plaifirs, dans les richefles 8c dans
le commerce du monde. La fcience n’efi qu’ebfcurité;
les richeKes 8c les voluptez que foiblelTe a: entêtement 3
8c le commerce du monde qu’un fardeau 86 qu’un
emmy.

El peut eflre ou pouvoir tu infante débourbé y d’une
Coanijiue. au d’attentat] Cela cit admirable. An-
tonin donnepar la en deux mots une regle fente pour
faire connaître. le veritable bieng C’cfi; celuy qui ne

Î M455: 35’215: 1mn
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fe (apporter foy-mé’me. Aumilieu donc de
tant de tcnebres, de tant d’ordures, 8: de ce
torrent continuel de la matiere, du tempsôz
du mouvement , je ne vois pas ce qui peutme-
riter nos foins 8: noilre efiime. Il faut au
contraire en fe confolant foy-même attendre la
diiTolution naturelle : mais il faut l’attendre
fans impatience 8c fans chagrin , 8c trouver [on
repos dans ces deux reflexions; l’une , qu’il
ne m’arrive rien qui ne feit utile 86 conforme
à la nature du Tout; 8: l’autre, qu’il dieu
mon pouvoir de ne rien faire contre mon ge-,
nie 8c mon Dieu : car il n’y a performe qui
me punie contraindre à violer les ordres.

XI. A quoy me (en à prefent mon aine?
Voila ce qu’il faut le demander à toute heure

81 àteus momens. Fais auili avec foin cette
recherche , qu’eit-ce qui le palle prefentement
dans cette partie de mey-même qu’en appelle
la partie principale P mlelle ante ay-je prefen-
tement? Ell-ce l’aine d’un enfant , - d’un jeu-

ne homme, d’une femmelette , ou d’un Tyran?

peut dire au cuvoit des vicieux. Comment eû-ilpof-
fible que les ommcs une": tant de casdeschofes qui
tombent fi (cuvent en partage aux plus mal honnêtes

ns P
a XI. .4 quo me [en prefentemeur mon au] Ces -
demandes leu es feront-ut capablesde nous admirer , fi
nousqétionscapables de nous les famé: d’y répondre fans r

dépliement. r tX11. Ta
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Efi-cel’ame d’un cheval ou d’une belle fera-j

ce? -XII. Tu peux conneître àcecy ce que le
peuple appelle des biens. Si quelqu’un s’efi:
erme’ uneidée des veritables biens, comme

de la prudence, de la fagelle, de la vaillance
8a de la juflice , il ne pourra jamais foufrir
qu’en ajeûteà cette idée rien qui n’y fait con.

orme , ’85 qu’en parle avec indignité de ces

veritables biens. Mais s’il s’efi fait une idée

des biens du peuple, il entendra St recevra avec
plaifir, comme une application heureufe, le
met du Peëte comique , que relu] qui le: pofl’e.
de e]? fi riche , (7’ que tout eflfipropre chez. la],
qu’il ne fiât où aller pour le: nœefiteae à que] la

’ n4-l XI]. Tu [leur juger par ce? ce que 8e]! quele peuple.
onne encore icy une regle

merveilleufe pour difcerner les veritables biens d’avec
les faux , d’avec ceux que le peuple appelle des biens.
Les derniers (ont ceux fur lefquels les honnêtes gens fou.
fient qu’en plaifante. Par exemple, fi l’on parle des
richeffes, on rira volontiers ,l,fi l’on entend appliquer
à ce fuie: un vers d’Arillopl-iane, qui ditsdaus une de fes,
Comcdies, que tout efe fi propre dans la "milan d’un
50mm riche , qu’il ne fait où aller pour [et "reflux:
Mais’ii on faire)" une femblable application: furia vertu a
(in la picté, fur la (le, il n’ya performe ui n’en
En choque , 8c qui ne e revoltât contre cette au ace.

Le mot du Poire Comique] C’eil: ce vers d’Ari.’
flophane.

KAN ce même? en? tu; «Exécute w’xu. A

’ .56



                                                                     

l

142. Reflexian: Morales de l’EmpÂ

nature l’oblige ; 85 le euple fait luxqmême
cette diflerence fans le Âvoir: car au premier
cas cette application le choqueroit 8c luy lieroit
tres-defagreable: au lieu qu’au fécond, c’ell;

à dire quand on parle des richeiles , du luxe ,
de la gloire 8: de la fortune , elle le divertit,
8c il la re oit avec jeye, comme un bon mot
plein de cl 8c de fens , 8: qui convient admi-
rablement au fujet. Va apre’s cela , 8c de.
mande fi l’on doit prendre pour des biens verl-
tables 8c dignes de feu efiime, des choies anf-
quelles en peut appliquer avec grace le mot
que je viens de rapporter. v

XIII. Je fuis compefé de matiere 8c de forJ
me. Comme ni l’une ni l’autre n’ont cité ti.

rées du néant, elle ne feront jamais aneanties.

Ainfi toutes ces parties feront converties par
Ce changement en une partie de l’Univers , dt
enfuite en une autre jufquesal’infini. C’eil:

un
Et le peuple fifi: luy-même cette digèrent? [un le o-

rniez] Le peuple controit donc naturellement quels ont
les veritables biens. Cela en: vray. Mais comme c’eit
une connoiilance aveugle 8c étoufe’e par les objets a: par
les allions, il ne peut ni s’y arrêter, ni les fuivre.

lm. je fiât compo]? de malbec» defome.] La
mariera , c’ef’t le corps; la forme, c’efl l’amer

Ni l’une ni l’autre n’ont efie’ tirées du mon] Car

ils croyoient que l’ame citoit une partie de la Divinité.
Aujourd’huy nous (avons que Dieu n’a pas moins tiré
du neant l’aine , que le corps et toute la matiere du

monde. . -XIV. La

l

l
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unpareil changement qui m’a produit, moy
8e mes anceltres , en remontant jufques a l’in.
fini: carrier: n’empefche qu’on ne paille par-

ler de cette maniere , quoique le monde ait les
revolutions determinées dt les periodes
fixes.

XIV. La raifort 8c 1’ art de rationner (ont
des facultez fuffifantes à elles-mêmes 86 à toua
tes les operations qui en dépendent; elles par-I
tent de leur propre principe, a: vont à la fin
qu’elles le propofent. C’cfl; pourquoy onâ
appelle’ leurs opérations d’un met qui lignifie
des ’1’ a&ions droites , c’eût a dire, qui vont

ledreit chemin fans jamais s’en detourner.
XV. Il ne faut pas dire que rien rappartiena’

neà l’homme de tout ce qui ne luy convient
point entant qu’homme : car l’homme nele

o de«y XIV. la raifon o- l’art de railonntrfont desfitt’ultq
fififgnter à elles mènera] Antonin veut dire quela rai.
fou leule fulfit peur faire le bien fans aucun feeours des
ehofes étrangeres, qui ne fervent au contraire qu’à la

l Eduireôc à la faire égarer.
l q X V. Il ne faut par dire que tien appartienne Jl’bm-

me Je ce quine luy touoient par entant qu’bonme.] Il
cit étonnant que nous oyions tant de re les fi (cures pour
difcerner les veritables biens d’avec es faux . 8c ne
nous nous y trompions pourtant toujours. Les verita les
biens (ont ceux qui conviennent à l’homme entant

u’homme; qui font attachez à. lànature; quienfone
l

I es perfeétions , 8C qu’il ne (auroit méprifèr fins honte.
’ On ne peut dire cela ni des richcffes , ni de la gloire, ni

des roluptez. Ce font donc de faux biens,

î Catorrhofes. JE
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demande point ; la nature de l’homme ne le
promet point; ce ne [ont pas des perfeâions
de la nature humaine; ce n’cl’t clone pas là que

confille la fin de l’homme, ni le bien qui
remplit cette fin. Car s’il y avoit en cela quel-
que choie qui appartintàl’homme, il neluy
appartiendroit pas de la mépriler 85 de s’élever

contreelle. v Si c’efloientles verltablesbiens, -
on ne leuè’reit point ceux qui feroient profef-

fion de n’en avoir pas belein, ni ceux qui
s’en priveroient eux-mêmes en partie. Or
nous v0yens tout au contraire, que plus un

- homme le prive de Ces fortes de biens, ou
qu’il feufre plus volontiers que d’autres l’en

privent , plus il paire pour vertueux.
XVI. Tellesque ferontles penfées donttu

v 1 t’en-Il nele!) appartiendroit par de la me’prifer.] Car com-
me dit fort bien Longin en étendant cette même penlïe:
On ne peut par dire u’une chofe ait rien de , grand , quand
le méprit qu’on en flat? . tient luy même du grand. Telà
Infime les riehefler , les dl une; , les honneurs , les Etn-
piree, C5 tout le: autre: leur en apparence a qui n’ont
qu’un tertain fifille au dehors , C5 qui ne [rafleront jamais
pour de oeritobles bien: dans l’efprit d’un [loge , puis
qu’au tontinait-te ce n’a]? parut: bien mediocre que delet
pouvoir mzprtfer. D’où me)" au]; qu’on admirebeau-
coup moins ceux qui le: poflêdent , que ceux ui les p01-
wnt poflider, t’en privent eux-mêmes, au et rejettes:

or pure grandeur d’arme.

XVl. Telle: que feront lerpenféer dont tu (entretien.
tira: d’ordinaire , tel fera «Il ton florin] Cela ne

- - au-
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t’entretiendras d’ordinaire, tel fera aufli ton
’eTprit :1 car. nollre ame prend la teinture de nos

peinées; Tâche donc de la nourrir 8c de
l’imbiber tqujours de ces reflcxions, Par tout
où l’on peut vivre, on peut bien vivre : on
peut vine à la. Cour, donc en peut bien

hvivre a la Cour. De plus, chaque choie
reporte vers l’objet pour lequel elle a eilé
faire. La ou elle (porte, c’ell la qu’elle

. . . . il p I trou.[auroit une autrement. Nous ne tommes que ce quq
nous peureux. C’eit mitre Qui 8: veritable caraâere

urnes pcnfe’es 5 8c comme elles (ont en noitr’e pouvoir 5
dépend de nous d’eilre ce que nous voulons. Longin

dit en,quelque endroit , que pour parvenir au fiblime ,
ilfaut toujours tenir fait «me . pour au)? dire , gray?
d’une certaine fierté noble a! genereufe. Celaeileneore
plus vr’ay dt plus necell’aire pourparvenir auxvertus.
’ Doue u eut biuoivrea’lacur. . Antonin veut pre-
yeuir.tous es vains pretextes dent il pourroit le fervir
pour excuier quelque efpeee de relâchement; 8c ces vains
pretextes ne lotit ut-eflre encore aujourd’huy que trop
ordinaires. Com ien de gensy a-t’il s UÎViVânt airez

bien dans la retraite, retombent dans la iccnce8tdans
le defordre nd ils (ont a la Cour, &quidifentpeur
extuièr cese ures -, laCour n’elt pas comme la ville ou
la campagne 3 ellç demande d’autres manieres (St-d’autres

mœurs. n on fë retidioitridiciile , ’fi cumuloit a diilin-
guet des autres. ’ Il faut fuivre le torrent. Excufes vai-
nes& frivoles.

De plus chaque tbofe fe porte on: l’objet pour lequel’
«le a efté fuite]. Il va prouver que les hommes [ont
nez pour le faire du bien les uns aux autres. Cette loly
ne change pas quand on change delieu. Elle cit t’as e
à la Cour , la ville 8c à la campagne. il faut donc leur
«ramerai u .. n G A -v ; faire

, l
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trouve fa fin ; 6: où elle trouve fa fin , c’eft-là
qu”elle trouve [on veritable’ bien 8: ce qui luy
dl propre. Le vèritàlïle bien de l’animal rai-
fonnable , ’c’efi donc l’a focieté z car il a. efte’

déja. prouve que e’efl pour laTociete’ que nous

fommes nez. N’elt-il’ as évident par là que

les choies les moins pariâtes (ont pourles Plus
parfaites , a: que les plus parfaites font les
unes pour les autres? Les chofe’s animées [ont

plus Parfaits que les inanimées; 8: des ani- .
méca; les raifonmbles font-leste meilleures. -

XVII. C’eft une fblie’que de vouloir des
choies impoflibles. . 0,: il cil impoflible que
les méchans n’agiflent pas comme ils font.

XVIII. Il n’arrive jâmais "rienlde fâcheux
àipeijfonne que la nature n’ait difpofe’à le (up:

Porter. Les mêmes accidenslarriventtousles

4 jours .
faire du bien par tout. On ne peut leur faire du bien
fans bien vivre , a: par confequcn: , &c.
, au? de»; le [calai] Oeil à dire ce lien qui unifies
hommes a qui çslobligc à felregarder tous comme un
[2.111 tout . ldontles partiesne finiroient foufrir, fiasque
gout le corps foutre. ’ 7
. Les ebofe: animée: finit plus [afflux que le: inui-
mém] C’clt goutquoy faine Auguftin en quel ne en-

, droit de [ce Ouvrages Préfère même une moue e à la
Lune &au Soleil. . . v ’

XVlIle Il infinitude rima parfont: que Il un-
ten’ait difl’ojè’èle [apporten ) Antonin veut Poncelet

homme; me atience dansks- maux par tr’ols niions
Ires-folidcs. Êfalyremiere, que la Nature leur: donné
je: férus nec: aires pour les fuppomfi LafecondCr

- k qu:
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jours à des gens qui ignorent que cela leur fait
arrivé, ou quien le apportant veulentmon-
ne: leur fermeté 8: leur grand courage, 8:
quidemeurent comme inlenfibles 8: immobi.
les aux plus grands coups. C’efl: donc une
honte que l’ignorance 8: la vanité ayent plus

de force que la prudence. -
V XIX. Les c ofes n’onten aucune maniere

la force de toucher nofire ame. Elles ne trou-
vent point de chemin qui les yconduife, 8:
ne peuventnî la changer, ni l’ébranlcr. C’efl

elle feule qui fe change & qui s’ébranle, 8C
tous les accidens (ont pour elle ou bons ou
mauvais , felon la bonne ou la mauvaife opi-
nion qu”elle a d’elle-même. - -

XX. En un feus l’homme nous doit efire
fort cher, entant que nous femmes obligez

’ plusque beaucoup degens rentent tous les iours les mêmes
accidents fans y prendre garde ; 8c la troifiérne, que la
plufparr des hommes foufrent (cuvent des cholêsplus
difiiciles par ollentation 8c par vanité.

XlX. Et un: le: acide»: finit pour elle ou ou":
mauvais, douta bonne ou la mouvai]: opinion qu’elle,
a d’elle-meme.] llfemble qu’Anronin auroit dû écrire,

filon la 50mn ou la mnvaife opinion flanelle en: elle-
Me’me. Mais ce qu’ilamis elt bien plus rt, a; marque
la fourceôc la taule de nos iugemens. Nous jugeons

-difieremmenr des choies , elon que nous avons bonne
ou mauvaifi: opinion de nous.

XX. En un fins l’homme nous doit eflrefirt cher.)
Antonin nous enfeigne iey les [intimais que nous de-
vons avoir pour les médians. Comme le vice n’empê-

G a. , clac
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deluy faire du bien 8c dele foufrir. Mais
comme il y en a plufieurs qui nous empefchent
de faire des actions qui nous font les plus pro-
pres , en ce feus-là l’homme devient pour moy

une de ces choies indifcrentes , comme le
Soleil, le vent, les belles , qui ont anima
force d’empefcher une action, mais qui n’en
fautoient empefcher ni l’intention A, ni le
deliein , à caufe. de l’exception que nous avons
faire en formantce dellein , 8c du changement
auquel nous avons recours : car noftre penfée
change , 8l convertit d’abord en ce que nous
avions dellein de faire, ce qui nous empêche

p de le faire: de forte. ne l’obfiacle même de-
vient la matiere 8: le jet de nolise action ; 8:

-- ceelle pas qu’ils ne foienthommes, nous devons toujours
avoir pour eux de la charité. Mais ils font médians , 8:
ils nous empêchent louvent de faire le bien que nous
voudrions. En cette qualité ils ne mentent tout au plus
que mitre indifference. Il faut les traiter comme le
vent, le Soleil, la pluye, qui peuvent bien retarder ou
cm êcheruneaâion, mais ui ne fautoient noasenar.
rac ernil’inrenrion, ni le eflein. Cette maxime d!
(res-belle. On peut voir le chap. r. du liv. r v.
. Meùquin’enfiuroi: empêcher ni l’intention ni le clef-

fein.l] Si les médians pouvoient nous ôter l’intention de
faire e bien, nous ne pourrions jamais les trop haïr:
mais comme cela n’eût pas en leur pouvoir , 8: qu’au con-
traireils ne peuvent nous ôter une orcafion de faire du
bien, lànsnousen fournir en même temps une autre,
nous ne devonsavoir pour leur malheur ue delacom-

o 8c pour leurs dans que de l’indig’erence.

3(th
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cequi nous fermoit le chemin , nous (en de
chemin.

XXI. Honore ce qui elt de plus excellent
dans le monde. C ’efl ce qui le [en de tout 8:
qui gouverne tout. Honore aulli ce qui cil:-
de plus excellent en toy ; il cit de même nature
que le premier : car c’elt ce ui le fert de toutes
les parties dont tu es compo e’ ,1 86 qui gouverg

ne ta vie. »XXII. Ce qui ne nuit point âla ville, ne
nuit point aux citoyens. . Quand donc tu
crois qu’on t’a fait tort, fers-toy de cette re-
gle pour le con-noître: Si la ville n’efl: point
ofienfe’e, je ne le fuis pas non plus; 8c li elle
ne l’elt pas , il ne faut donc pas le fâcher con.

tre
XXII; Ce quine "il "in! 4’14 ville, mais pain

du citoyen.) Par ce mot de. ville il entend le monde,
pourl’utilité duquel tout le fait: de forte que ce qui
femble nuire à une partie , fer: au tout.

Et (t elle nel’ejlpa: , il nefiut du: pas, fi fâcher con-
tre celui qui ne un: oflînjée.) Antonin ne dit cela que
des injures particulieres ,- oùla’ jullzicc ne demande point
de reptation, 8e qui ne détruifent pas la feureté des
particuliers. Car en ce cas les Stoïciens retendoient,
comme nous, qu’on devoit punir les mec ans par cha-
rité , tant pour eux-mêmes , afin de les corriger, que
pour les autres , afin de les empêcher ou d’eflte toujours
expofez aux mêmes violences , ou de le biller corrom-
pre eux.mêmes par l’efperance de l’impunité. Aulli
n’efl-ce jamais pour le palle qu’on les punit (car le allé
ne fe repue point) c’elt pour prenait les fuites de cura

mauvais exemples. w .n G a z ’ tu
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trc celuy qui ne l’a pas oHenfée. Car en
quoy confilie cette ofienfe, 8: qu’eflz-ce que
c ’elt ?

XXIII. Penfe fouventà la rapidité avecla-
uelle toutes choies font emportées, 8: nous

echapent, tant celles qui font déja , que celles
qui le produifent. Carla nature ePt comme
un fleuve qui coule toujours. Ses operations
fouirent de continuels changemens ; 8c les
caufirs dont elle le fer-t, palliant par d’innom-
brables viciflitudes. Il n’ya pulque tien de
permanent.r de tout ce qui cit prés e toy, 8c
le palle d’un côté , 8c l’avenir de l’autre , tout

cela cit un abîme infini 8c impenetrable, ou
touth perd. - N’ell-ce donc pas elire fou,

i v que« Car en qnqy confilîe cette aïeule, et» qu’efi- ce que

s’efrz] Voila la reuve de ce qu’il a dit , que la ville
n’el’toit pointe enfe’e. En efi’et, quelque grande que
foi: l’ofenfe que nous croyons avoir repue: li on l’exa-
mine bien , on trouvera que c’eût menus que rien par
rapport au monde.

XXlll. Il nanti": de permanent de tout ce qui et?
, prësdeloy. Lepajféd’aneofîé, Ül’avenir del’antre;

tout cela en? un abîme infini, oïl tout [e perd] La plul.
partdesSroïcieus lbutenoientqu’iln’y avoir pas de pre-
fentgque tout citoit oucfiall’é ou futur, 8e que ce que nous

appelleras prefent, n’ oit, àproprement parler, que
la fin du palle a: le commencement du futur , fans que
rien fubfiltâr au milieu. Opinion extravagante, &qui
abollilloit le temps. Antonin ne tombe pas dans ceri-
dicule. il (à contente de marquer la rapidité du prefenr ,
en l’appellaut ce gui efipre’s nous , parce qu’il neiges

, j a.
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que de s’enorgueillir , ou de s’aÆiger pour des

choies periilables? Se plaint-ond’une legere
incommodité , qui ne doit durer qu’un mo-

ment? ’ v , ,XXlV. Quelqu’ün a peche’ contre moy.
C’elt [on allaite. Il a les mœurs 8c les manie-
res; 8c moy j’ay ce que la Nature, nollre
commune mere, veutquej’aye, 8c je fais ce

qu’elle veut que je faire. .
XXV. Souviensrtovî de toute la. Nature,

dont tu ne fais qu’une trcs. petite portion; 8c
de tout le temps, dont iline t’a cité alligne’
qu’un moment’fott court , 8:: du deltin , dont
tu n’es qu’une fort petite partie. .

. XXVI. (me la partie principale de ton aime
foi: infenlible aux mouvemens de la chair,

de

plutoll: entre nos.mains qu’il nous echape , a; que liar-
tant d’un abîme , qui cil le futur , il palle incontinent à F:

erd dansl’autre abîme, quiritlc palle. Cette idée cit
belle , 8c mentoit biend’ellre mile dans tout (ou jour.

XXV. Et dndeflindonr mn’es qu’unefon petite par-
tie] Que cette expreflion tilt forte 8: belle! Nous ne
fommes’qu’une trias-petite partie du deltin , parce qu’il

ne En: pour nous former se pour. nous entretenir qu’une
fies-petite partie des taures efficientes 8c des principes
dont la Providence-le fert’ pour former 8c pour entretenir
touteschofes. Cependant à voir l’orgueil des hommes
8e leur amour propre s on diroit que tout ,elt pour eux s
que tout le rapporte à eux , Je que .la Providence n’a
qu’euxen me s en muant , qu’avec eux 8c en eux roule
ledellin de l’Univeis. . . .. . .. .

l . . G 4 i I
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de quelque nature qu’ils puifl’ent el’tre , ou rua

des , ou doux. u’elle ne le mefle point avec
le corps t p mais qu’en le renfermant en elle-m6.

me , elle empêche les pallions de palier les lia
mites des parties où ellesrégnent. (km li par
quelque fympathîe elles parviennent jufqu’â
l’efprit , à (:1qu de l’étroite union qu’il a avec

le corps , alors il ne fautpas tâcher de refilera
un (ennuient qui eft naturel, il faut feulement
que l’aine s’empêche de juger que ce fentitnent

cit bon Guimauvais. ’-
XXVlI. Il faut vivre avec les Dieux 3 8e

celuy-là vit avec les Dieux , qui en toutes oc.
calions leur fait voir fou arne fouaille adents
ordres , ’ 8c toujoursprête à faire ce qu’ordon-

ne le. Genie que Dieu-a donnéà chacunpout
guide 84 pour gouverneur, 8c qui n’efi qu’u-

. 9°

’ XXVI. au "les, culons.) AuxImouvemens dela
volupté ou de la douleur.

Elles parviennent jujqu’à l’efprir.] C’elt adire, jur-
qu’à la partie fapetiçure de l’une , qui peuteltre inde.
pendante julqu’â un certain point.
- .41»st «fait: [mucher de refilai ufentinsenr 1e!
a? ntturel. ] Car ce (croit inutilementpqu’on le voudroit

Ire.
’ XXVll. Il fanion me les Dieu. C’en: ce que
l’Ecriture appelle marcher avec Dieu. mme quand
elle dit d’Enoch, Br «tabulerait une Du; 8c il martins
me Dieu; e’eltàdire il fiat toujours fournis a il: or-
dres, il rebiffa conduire at (on Elptit, il vécut avec
Dieu, en Dreu, &fclou leu.

. . XXYllI.



                                                                     

Marc Antonin. L I v. V. - I 5;
ne partie de luy-même: car ce genie n’efl: au- *
tre chofe que l’entendement 8: la raifon.

XXVIlIv. Ne te fâche point contre celuy
qui leur mauvais. (m’y eut-il faire? il cil:
ainfi fait ; c’eft une ncceflite qu’une telle odeur

forte de fon corps: mais il dit qu’ilala raifon
en partage, a: qu’il depend de luy de fe con-
noitre 8: de fe corriger. Tant mieux ; tu as
aufli de la raifon, tâche donc d’exciter fa rai-

fon par-la tienne; remontreluy les defauts ,
donne luy des avis. S’il t’écoute , tu le guéri-

ras , 8c tu n’aura plus fujet de te mettre en co-

lere. - XXIX.

XXVIII. Ne ufilrhepoinnontre «hg; quij’emmu-
mis.) Danseetarticle Antonin condamne uneiniufli-
ce, dont ptelilue performe n’efl: exempt. Car il niy a
rien de plus ordinaire dans le monde , que de voir des

ensqui le fâchent contre certains defauts naturels de
eurs amis , 8: qui nient pas la charité de les en a avertir.

Clefi pourtant par là qu’il faudroit commencer avant
que de le mettre en colere.

Mai: il dit qu’il a [unifia "apanage. ) C’efl: une rai-
fon qu’Antonin donne pour excnlèr fa colete. Cet
homme-là fe pique d’eftre raifonnable 8: de fe connaître:
cependant il ne tâche pas de remedierâun defaut qui
nous empoifonne tous. Il refute enfuite cette raifon

. d’une maniere fort rolide.
Tu et "fi de la maffia.) C’en: àeeluy qui a faraifon

le plusen main , s’il faut ainfi du: , à prevenir les autres,
a: âne p35 attendre qu’ils s’aperçoivent eux mêmes de
leurs defauts, carciei’t blefier la charité. Emma lumen
de lamine «tendu: m.

G 5 XXIX.

-54-4.(
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XXlX. N’imite ni les mœurs ni les manie;
res des Courtifanes. , ni celles des Come-
diens.

XXX. Tu peux vivre icy des aujourd’huy ,
comme tu veux vivre , quand tu feras prés de
mourir. Q1611 l’on t’en empêche, alors il
t’eft permis de celTer de vivre. Mais ne meurs
point comme ayant reçu quelque injure ou
quelque mal; fors de la vie comme on fort
d’une chambre ou ily a de la. fumée; il y fu-

me, je m’en vais. Penfès-tu que ce foitfi.
grand choie P Pendant que rien ne m’oblige à

me retirer, je demeure libre ; perlonne ne

’ m’em-XXIX. N’imîre ni le: mœurs. mi le: maniera de:
(uniflores, ni celles du Comedienrq On avoir con-
fondu fort mal àpropos cet article avec e fuivant , &on
luy avoit donné un feus tout à fait contraire à la. penfëe
diAmonin , qui veut dire, qu’il faurfe arde: de rom.
ber dansla baileilieôtlalâcheré, dans le e, liorguëil
&llenflure. Le premier elilevice des Courtilanes, 8e
liautre le caraâere des Comedieus , qui sienflent pour

rendre le ton des rollcs u’ils joiient. Dans l’un 81 dans
autre il yaune diifimu arion 8c une fiufleté fies-indi-

gnes dlun homme , 8e fur tout d’un Prince.
p XXX. Tu peux vivre icy dés enhardira), com
tu, veux vivre quand tu fera: prix Je mourir.) La plul.

art des Courriiàns font des reiolutious de mieux vivre
.3 la fin de leur ne, quand ils feront retirezôequ’ils au.
tout quite’ la Coma. Mais Antonin leur dit icy , qu’au
milieu de la Cour ils peuvent commencer des aujour-
d’huy cette nouvelle vie.

«Hors il a]; permis de «fier Je vivre.) Çefiroit-là
une des erreurs des Stoïeieusôe deaEpicuriens.

.XXXI. En]:
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m’empêchera de faire ce que je veux; &je
veux ce ne demandela nature d’un animal
raifonna le 8:: né pour la focieté. .

XXXI. L’eiprit de, cet Univers cil un efprit
de focieté; il aime l’ordre 84: la raifon; ila
donc fait les choies les moins parfaites pour les
plus parfaites , 8c il a lié 8: sinité les plus par.

aires les unes avec les autres. Tu vois par là.
qu’il a fournis 8; rangé chaque choie [clou la
dignité, Bi qu’il aajulté enfemble les plus ex-.

cellentes par les’liens d’une union 85 d’une

complaifance mutuelle 8: reciproque.
XXXII. Commentt’estu gouvernéjufqu’â

prefcnt envers les Dieux , envers ton pere 8e
tamere , tes freres, ta femme, tes enfansv,
tes precepteurs , tes gouverneurs, tes amis,

tes

XXXI. L’efim’s Je ce! Univers e)? un e prie Je]?-
sieté.) Comme Dieu a fait le monde pour es hommes
il a fait les hommes non pas pour eux- mêmes chacun en
particulier, mais premieremenr pour luy , d’où décou-
e leur premier devoir , quiefl’. d’aimer Dieu , 8c enfuite
il les a creez les uns pour les autres, d’où refulte leur fe-
coud devoir, qui cil d’aimer le prochain. Deux devoirs,
qui accomplillenr la loy sa les Propheres. i

XXXII. Comment t’es tu gouverné infini”; praline

envers les Dieux , envers son [me 65 ne men. on
le fuis fichée qu’Anronin n’ait ajouté fer Su ’eu. Car

un bon Prince ne doit pas moins le deman cr compte
de ce qu’il a fait à les Sujets , que de cequ’ilafait àfics
enfans , à fes amis , à les domeltiques. Maisilell bien.
En: que s’il ne l’a pas exprime , il l’a penfd. ’

G 6 ’ En



                                                                     

fié Refle arion: Morale: de l’EmpÂ

tes courtifans 8: tes domefiiques? Ne leur
as-tu Faitjufqu’à prefent aucune injultice, ni
par tes paroles, ni par tarifiions? Retrace en
ta memoire les travaux que tu as elluyez 8c tou-
tes les peines que tu as foufertes , 86 peule que
Philtoire de ta vie cit complette , 8: que le er-
vice que tu avois àrendreen ce monde, cl]:
accompli. Combien de belles choiès as-tu
veuës? combien as-tu furmonte’ de plaifirs St

de douleurs Z combien de choies glorieules
as-tu méprifées? 8: à combien de médians
as-tu fait éprouver ta bonté P

XXXlIl. Pourquoy des efprits ignorans 8l
.grofliers viennent-ils troubler une ame (avan-
ce 8: polie P Quelle cit l’ame favante 85 polie?

’ . A r . v Celle
Et que le [noire que tu avoir à rendre en ce monde . e]!

q;enmpli.]- Voila un grand Empereur qui reconnaitae
qui declare qu’il n’ell dans cette vie que pour y rendre
un fervice continuel.

Combien de bene: cloaj’e: ils-Ml 11165:? J Antonin re-
commence (on examen. C’ell comme s’il diroit: .4:-
114v!) un: debefles rbofer en ce monde . que en [bullaires
entai-e d’ demeurer 2, On ne fautoit à mon avis trouver
d’autre ds à ce panage.

Combien Avr-ru ficrmonre’ de Nerfs: on Je douleurs? ]
Ça: nous ne fommes dans ce monde que pour combatre
en toutes manieres contre nos pallions, pour méprifcr
la vaine gloire . 8c pour pardonner. à nos ennemis.

XXXIll. P914? un)! des divin ignora: on grelin
viennent-il: "and: "il! Ce pallàge ne peut efite allez
loüé. Il cit divin. etitablement il ne plaira pas à
cette efpcce de Savane qui ont employé toute leur vieil

aqntrir
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Marc Antonin. Liv. V. ’ 157
Celle qui connaît le commencement & la fin
des choies , 85 qui cl): inflrilite de la Raifon ,
qui penetrant toute la matiere , gouverne ce:
Univers durant tous les fiecles par des periodes
reglez.
i XXXIV. Dans un petit moment tu ne feras

qu’une poignée de cendre , qu’un fquelete 8e

qu’un nom , 85 non pas même un nom. Ce-
pendant qu’eft-ce qu’un nom? un bruit, un
fou. Et toutes les droits dont on faitle plus

” ’ de-crie ce qu’on appelle les Sciences: mais il ne Faut pas
lanier de l’expliquer. Ce (age Empereur établir cette
grande verité , qu’il n’y a qu’une feule feiencc, qui cil:

celleqni nous apprend à roumaine Dieu, qu’il appelle
la Rdijbn qui gouvernel’vnivers. Et comme ceux qui
fuivent les faullës fciences du monde, le moquent or.
dinairement de ceux ui s’attachent icelle-là , 8c n’ou.
blient tien pourleslè uire8tles attirer; Antonin , qui
avoit fans deute éprouvé leurs railleries, a: refiflé lou-
vent à leurs efl’orts, s’adtellc à eux avec indignation,
a: en les appellant ignorante! grofiers, il leur demande
pourquoy ils viennent troubler a: ébranler celuy qui a
ehoifi la bonne part? Et il fait une manifelle allufion il
un beau mot d’Heraclite, qui a: moquant de la varie
feience d’l-Iomere, d’Hefio e, de Pirhagore, de Xe-
nophanes , d’Hecatee, Sec. foiitenoit quelle ne fer.
VOlt de rien pourla figdlè , u’elle n’inllruifoit pas l’en-

tendement , 8: que la verita le lèience confiltoitâcon.
naître l’Efprit qui gouverne le Monde. i

XXXlV. Et non .4: même un mon] J’aime bien
cette reptile. En et, le nom le plus grand 8c le plus
fameux cit bien-toit efface de la mentoit: des hom-
ms.

G 7 i I Elle;



                                                                     

a 58 kantien: Morale: de IE1an
de cas en ce monde , que font. elles, que
pourriture 8c que vanité? v Elles font comme
les petits chiens qui carellent 8c qui mordent
enmême temps; ou comme de petits enfans
de mauv’aifc humeur qui pleurent pour rien , 8c

quiun moment aptes rient de même. La
Puy, laPudeur, la Juliice &ela Verité ont
quitté la terre pour aller habiter dans le ciel,
comme dit un” Poëte. Qu’efi-ce donc qui te

retient icy ? Sont-ce les objets fenfibles? Mais
ilsfont muables , 8c n’ont rien de confiant.
Sont-cc les feus? Mais ils (ont émouliez 8c
prefis a recevoir des impreflîons huiles. Bil-
ce le principe de vie, cet efprit qui t’anime?
Mais ce n’elt qu’une exhalaifon 8; qu’une va-

peur de ton fang. Elt-ce le plaifir d’eitre citi-
mé parmi tes emblables? Mais ce n’elt que
vanité P Qu’attens-tu donc? Tu attens en re-

pos ou ton extinction ou ton changement; 8c
en attendant que cet heureux moment vienne ,

qu’as-

Elles fins comme les petit: (bien) Il veut dire que
toutes ces chofes (ont toujours dans le changement.

n’elles n’ont rien de réel , 8e que les plaifirs qu’elles:

nuent , font touiours mêlez de mille chagrins.
A Tu mens en repos ou un extinftian. on son change--

inent.) Ton extinction, fi l’aine n’efl qu’une efpece
de feu qui meurt lorfque nous mourons; ou ton chan-

ement, li elle cit immortelle 8c qu’elle retourne in
(ourse , lèlon l’opinion des StoïciensE

» Il
235.0402
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MnrcAntonin. Liv. V. ’ . fig
qu’aura à faire? A honorer 8: à benîr les
Dieux 8c à faire du bien aux hommes. Tout
ce qui el’t hors des limites de ton corps 8: de
ton efprit , ne (appartient point , 8c ne te te.
garde point.

XXXV. Tu peux eilre toujours heureux;
li tu fais marcher droit 8:: fuivre la raifon dans
tes aâions 8c dans tes penfées: car voicideux
choies ui (ont communes 8c àla nature de,
Dieu 8c acelle de l’homme 86 de tout animal
raifonnablc 3 l’une, de ne pouvoir efire em-
pêché par aucun autre eflre , quel qu’il loir;
8c l’autre , de trouver fou bien dans les difpo-
(irions 8c dans les aâions julies, 86 de termi.
net la les delirs.

XXXVI. Sice n’elt point par ma mechancetë,
ni par aucun effet de cette mechanceté , qu’a.

ne telle ehofe arrive, 86 que la focieté n’en
foit

Et à flirt du si? surnomment Jcsn’axy- pas exprimé
icy les deux mots 15 0116952035 mon" a maïzenas ,
parce qu’ils m’ont paru déplacez. je nefai d’où ils peu.

vent dire. Je croirois volontiers qu’ils font fenls une
maxime à part, 8c qu’Antonin a dit ex abrupto , comme
il fait l’auvent. Il fout foufl’rir ces fortes de gent , C9

s’empêtber de leurfiire injure. ’
XXXV. Et à telle de l’homme, Ü de l’homme rei-

jimneble.) ll parle ainli , parce queles Philofophes met-
toient entre Dieu 8e l’homme des demons, des He.
ros , &c.

XXXVl. si ce n’efi point par m4 méchanceté, ni [me
«sur «in de cette méchanceté, qu’une telle dm]? qui;

vs.



                                                                     

me Reflexions Moralesde fEntp.
lbitpoini blelléc, pourquoygme tourmenter?
En quoy la locicté peut - elle élire blelTée P

XXXVII. Ne te lailïè pas témérairement

emporter à tes imaginations. Donne a ton
prochain tous les lecours dont tu es capable 8c

ne tu luy dois. Et s’il a fait quelque perte en
des choies indiferentes , garde - toy bien de
croire qu’il luy fait arrivé un grand mal :

car

ce.) Dans. tous les accidens les plus fâcheux il faut re- i
r garder feulement li nous nous les ommcs attirez par nos
crimes. Car en ce cas il en faut mir; 8c fi c’elt (au:
aucune injultice de mitre part, i ne finit pas nous en
mettre en peine. (En li nous [ouïrons pour la juillet: ,
nous devonseqeiheéravis. Il fi a] f

En un la ociet peut-e et re e et. Hn’ a ne
l’iniulgice’y qui puille blellèr cette fociete. )L’impiZtéqell:

tompriie (bus le mot d’iniultice.
XXXVII. Ne te MW]? par usurairement emporter à

ses imagination) La compaflion ell- un feutiment de
douleur que la mifere de uollre prochain excite dans
nos cœurs. Elle eut efire vicieufe en deux manieres:
ou lots qu’elle n’e pas proportionnée à l’objet qui la
taule . 8c qu’en le lamant cm orter à (on imagination
(chaulée 8c réduite, on pren pour mal ce quine l’en:
point; ou lorfqu’elle ne produit pas les fecours dont il
a befoin. Les Stoïciens condamnoient cette compallion
outrées: infruélueufe; 8c c’eli fur cela qu’Antonin fait

cette maxime , qui cit toute pleine de En: 8: de talion.
’ Et t’il a fait quelque perte en desrbfojes indijferenter.)
C’ell à dire en des chofcs que les Philo ophes ne mettent
ni au nombre desbiens , ni’;au nombre des maux. Les
Sto’i’cicns paulinien: loin ces choies indifcrentes: Car
ils ap lioient generalement de ce nom tout ce qui cit
hors nous.

a?o
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ce: en cela il n’y en a aucun. Imite dans ces oc-
Cafions- la IConcluite de ce bon vieillard qui et!
s’en-allant aemmde àfon petit enflure fi toupie,
fâchant bien que ce nÎefl: qu’une toupie. L .
’ - JOKXVIII. (au: fais-tu donc dans cette
Tribune aux harangues avec tes beauxdiil
cours se tes oraifons unebresk, mon ami , ne
te -fouviensitu plus de ce ne c’cfl P Je m’en
fauviens fort bien ,. mais je voy que ces clam

v l ’ I fi h [C3,- i’ Car il u’ en e encan.) Ce n’efl: pas la perte qu’il:
fineqni le àitcrier, maisl’opinion, qu’ilen a. ’ »
- 1min dan en «enfouie rendait: de «à» vieillot;
nie. s’en allant lituanien?» prix enfin: [A lupin]
et endroit me paroir admirable, Ce fagç Em rem ne

pouvoirnmieu: marquer que par une image, quelle
marxien: nous devons com tir aux maux imaginaire;
de nofire uroehain. il ne ne pas fc roidir centre luy
ni’vouloir luy arracher l’opinion qu’il a de ’ce qui luy cl;

«activé ;. il fait au contraire parler fou mêmelangage.
a: luy dire , qu’il cit vray ne fou malheur cil rand;
Mais’en mcœmpsn faut efouvenir que ce ma eux,
qu’on a? elle grand , cit tres-perit , a: imiter le vieil.-
lard ni méridoitâibn prix enfin! (à roupie, comme
fi c’eut cité la plus belle chofe du monde , 8: qui felou-
venoit pourtant toujours que ce nieroit qu’une roupie.
Antonin avoit pris (au; doute ce: exemple dans quelque
Comedie fort connuë de (on tempe. .

XXXVIII. nuefiisu donc du: cette Tribune aux
harenguier me: tu in»: difeourr 55 je: onifimfime-
ber? ] Antonin avoit toujours cite fort naît à rendre à
les amis 8c à l’es pareils mqrts les derniers devoirs que la
pieréôc la coutumeavoienr établis. Un des princi ux
de ces devoirs citoit l’oraifon firmebre que l’on fiifort du
defl’unt pour y celebret fulgüanges. Les Sto’icienSg

. 9m
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[es-là plaifent aux hommes , 85 qu’elles fou:

un des objets de leurs foins. Faut-il donc
que tu fois fou , parce qu’ils le (ont? N’efi-ce
pas aiTez de l’avoir e e’ P

XXXIX. A quelque heure que la mon
vienne, elle me trouvera toujours heureux.
Elbe heureux 5 c’efl le faire une bonne fortu-
ne à foy.même,i& la bonne fortune, ce fondes
bonnes "difpbfitions de l’aine, les bons mou-

. yemens a: les bonnes aâions. V V

.REJ
qui condamnoient toutes fortes de dif’cours publics, qui
n’efioitnr faits que pour le Mie 8: l’oflenrarion, n’a-

vaient garde de pardonner à ces oraifons funtbres,
qulils regardoient con: me des aélions inutiles 8c vaines.

lus capables de flatter l’orgueil 8c l’amour propre de!
mmes , que de leur donner une veritahle amour pour

la vertu. Antonin fait donc cette fige reflexion dans un
de ces occafions , où (a complaifante a: fa facilité le por-
toient encore àobe’ir à la coutume contre [ès propreslup
mitres 8: courre (on inclination.

XXXIX. Cie e airent bonnefortneà alu.)
La définition qul’ervffaire de la bonne munira prouve
qu’elle depend de nous : Saï nique mm femme; fir- .. 1

luth ’ A I L Ï 1
Fin du premier Tom.


